Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



),û,<. 




l ^ 



///' 

'•''/. 






:>. 



/ 






^■^'ey ,- 



.1- 









%. '^ 



* 1 









t r 



/ 



iE3 






Nm^ 



BIBLIOTHÈQUE 



< ^ 



ACADÉMIQUE. 



s. , 



^-' . ♦ 



/:-:w-Yo^ 



TOME I.*' DE LA GOLLECTIOlN. 



/ 



/ 



p 



BIBLIOTHÈQUE 

ACADÉMIQUE, 

ou 

Choix fait par une Société de Gene^de'-Lettresi ( oac^ 
de d^éréns Mémoires des Académies fran- 
çaises et étrangères, la plupart traduits y 
pour la première fois, du Latin, de P Italien, 
de V Anglais, etc. 

Mis en ordre par K. S^RIEYS ,- Censeur au Lycée 
: impérial de Douais Professeur d'Histoire, et Secré- 
taire de la faculté des lettres , i l^cadémie de cette 

ville. 

r ; 
a)fi)i6 h s. M. l^ACHiM NAPOLÉON i 



•t .- . ^^ . . - - J 

- J j - > ^ 



A PARIS, 



■> j j 



^ » 



<i<»«4j* > « 



Delagottil, Imprimeur -Libraire^ rue J.-J. 
Rousseau ,.!i^. 14. 

Chez ^ LEVORMAiffT, libraire, rue des Prêtres- Saint- 
Germain-l'Auxerrois. 

NicoLLE , libraire, rue de Seine, n^* is« 



;^i_Lyit?r 










L 



^ 



.1. 



M. ■■^"" 









.^w tir 



/. j 




r 



* 4 



BIBLIOTHÈQUE 



ACADÉMIQUE. 



s.. 



,--■ ' 



L^'l-:\vA^)ji- 



TOME I." DE LA COLLECTION. 



îl fui d^àhord effrayé des difficultés de son 
exécution f mai& encouragé par les sai^ans qu^il 
consulta y il n^hésita plus. Éhf comment aurait-- 

iJr hésité, quand S. E. le Grand-Maître de 

. , ,*...■ ' - . .» _ 

cUniversité impériale avait la honte de lui 

écrire qïir il regardait cet ouvrage comme tresr- 

important et très^utïlé? Quand M. le Conseiller 

d^ état y Directeur-général de ^Instruction pur- 

hlique^lui avait , pour ainsi dire, corhmanàe 

cette entreprise, en insisixznt fortement sur tes ' 

avantages qui résulteraient poiir la littérature 

française, de la traduction et au rapprochement 

^un grand nombre de Mémoires d^acàdénOes 

étrangères , presque inconnus en ï^ance? LorS'> 

qu^un savant des plus versés dans les langues 

lUrangètes dàigharû fui "Mime indiquer les 

ifiéillêurs Ménïoîtés de la Société ésiaiique là 

plus renommée ? 

Aussi,, pour justifier ces encoura^emens, et 
donner une ^impulsion plus rapide à son ou^ ' 
vrage, Vauteur dmplan s^empressa^t-il de s^ad- 



PRÉFACE. Xiij 

joindre fies eoUafiorateura familiarisés apee 
fart de traduire et d*écrjire. En moins de deux 
m, ces^ abeilles littéraires eurent pompé le suc 
df8 fleurs académiques les plus suaves, et leur 
collection forma un recueil qui captive^, les, suf- 
frages des sapans auxquels il fut communiqué* 

n est vrai que cette société n' avait' rien né^ 

Sligé pour rendre cette entreprisé digne dHétre 

(comptée parmi les productions utiles et hono^ 

Tables. On sait que peu de personnes peuvent 

hre et entendre parfaitement plusieurs des Mé» 
■ , ' ... 

T^ires académiques étrangers tels quUÏs sont^ 

"y û tel discours excellent^ liont les digressions 
mt autant de Mémoires ; V auteur du plan 
«ert -permis y, en respectant le texte littéral des 
auteurs ^ de couper ces pièces y et d^en faire 
^une seule quatre ou cinq, précédées de som^^ 
^ires. 

f 

^V^ntj, en ^et, lire touf d^uif^ haleipt^ 
^^^rqs discours de trente pqges in^-À^? En l^ 
P^^geantj nous avons cru luidqfffffi^Mn( nqur 



XÎV PRÉFACE. 

veî intérêt; nous apons fait plus ; quelquefois^ 
au milieu de beautés du premier ordre y se trou^ 
iraient des raisonnemens inutiles ou déplacés : 
ils ont disparu sous notre plurHe, (7 est rendre 
service à la plupart des lecteurs que de séparer y 
dans un champ littéraire y V ivraie d^ai^ec le pur 
froment. On ne saurait trop former et respecter 
le goût y particulièrement de la jeunesse. 

Une autre opération ^ ,qui ne paraîtra pas 
moins utile à cet ouvrage, c^est de F avoir en-^ 
richi de notes propres à faire entendre des pas-^ 
sages un peu obscurs ou difficiles ; elles sont 
rares y par la seule raison que les bons mor-^ 
ceaux de littérature ont rarement besoin d'être 
commentés. Il arrive cependant que des mots 
sont tombés en désuétude , et ne sont presque 
plus connus; que des pensées fines, mais peu 
intelligibles, font allusion à des circonstances, 
à des particularités maintenant ignorées; il est 
convenable de verser sur ces ténèbres quelques 
rayons de lumière. 



PRÉFACE. XV 

Ce v^€9t doncpa^ une simple compilation que 
la Bibliothèque académique ; on y reconnait un 
travail méthodique et nouveau^ qui a dd exiger 
une masse réelle de connaissances acquises et 
de profondes recherches* 

Si^ dans le milieu du dernier siècle y Berryat 
poussa sa collection académique , concernant 
les sciences j jusqu'à i5 vol. in-4% malgré qu^il 
T^ohservât aucun ordre dans le classement des 
matières y à plus forte raison la Bibliothèque 
académique littéraire', faite avec méthode et 
clarté, peut-elle espérer un succès proportionné 
à Pintérét qu'inspirent le sujet et les circons^ 
tances ? 

En effet y dans quel temps plus favorable , et 
sous quels auspices plus heureux cet ouvrage 
pouvait'il paraître? Cest lorsque le héros qui 
élève d'immortels monumens à la gloire de ses 
armées va prodiguer des couronnes aux muses 
françaises. Que ^illustres auteurs de ces Mé^ 
moires auraient concouru pour ces palmes, s* ils 
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XV] PRiÈPACB. 

eussent vécu du temps de ce grand homme ! 
Puisse-t'il jeter un regard de bienveillance sur 
les ouvrages de ces ombres vénérables t Son 
s^uffrage est la plus glorieuse récompense de 

leurs travaux et le but le plus désirable de nos 

- • . ■' 

veilles^ 
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Considérations sur le globe. 

Par te Comte de RkbEKN (1); 

A^EWTOK clétermina, dans son cabinet, la 
figure du globe que nous habitons et ne con*. 
naissons qu'en partie; et la France, à qui toutes, 
les sciences ont les plus grandes obligations , a 
employé ses meilleurs génies et dépensé dus 
sommes considérables pour en vérifier la 
théorie; Le connaître ne nie paraît pas moins 
intéressant pour le genre humain. Les grandes» 
découvertes du i5*. siècle excitèrent d'abord 

4 

la curiosité de toutes les nations de l'Europe ; 
la jalousie et la cupidité ont succédé à Tenvie, 

(t) I/ii le 24 janvier ly^^S, jour de la naissance dit 
roi , à l'académie de Berlin, 

f^oy.etGéog. x 
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de connaître, et notre indifférence est aussi 
grande qu^ej|le Té tait quand iîom étions ense- 
velis dans la plus grande barbarie. Les eonsi^* 
dérations que je préseate sur ce sujet devraient 
peut-être paraître sous une forme différente : 
faites il y n déjà plmsieura atméief, et dirigées 
vers un point de vue fixe et déterminé, elles 
ne furent pas destinées pour un discours aca- 
démique. 

Sollicité de vaincre TéToignement que j'ai 

toujours eu ,, et qu'on> ne peuiaw)ir aaeez , de 
faire imprimer, et de les donner à racadémie, 
à laquelle appartiennent mes faibles talens, a# 
dos eflforts continuels po«r m'insti^uire et pour 
être utilfe à ma patrie et a«x homme», méritent 
ce nom; il m*a paru qu!e jfe devais lies laisser 
telles quMles ont été feintes pour te bien de ma* 
patrie, afin d'exciter mes compatriote» à s*é^ 
tendre au dehors , poua* s'enrichir par ks con- 
iiaissances et les pïoductions précieuses des* 
parties inconnues de notre globe; pour lier , si 
j^se le dire, de plus en plus ses habitans , qui , 
quoique frères, se méconnaissent parce qa*ilsr 
ne connaissent pas assez leuc intérêt commun; 
enfin telles que Tenvie de contribuer à l'ac- 
croissement des sciences et au bonheur, d'ea 

hommes en général me les a dictées.; et que j^aî 

«■ 
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en Vhoiineur de les présenter an roi , qui, daàs 
son tabînet, pèse ^t mesure ce globe avec au- 
Unt de ^r6fondeur que Newton, mais avec des 
vues plus grancies, plus élevées, plus vastes^ 
pour le bonheur de Seshabitans; qui encourage 
et protégé tous Ceux qui proposent des idées 
qui tendant à ce but ; qui ne demande d autre 
sét*tice que d'employer ses talens et ses travaux 
pour le bien des hommes, et les récompense 
cbtnme les rois ordinaires récompensent ceux 
qiii sèrVfelit leurs passions. 

Heureuse situation que la nôtire , messieurs , 
de jouir de ce plaisir si pur , que Ton goûte à 
servir les hommes , et du bonheur de lui plaire ! 
Que ce jour que nous célébrons aujourd'hui, 
ce jdùp à qui nou^ deVons le plus grand des 
Prussiens , nous rappelle tout notre bonheur ! 
Qu'il nous rappelle toute Pétendue des devoirs 
que rious impose la gloire de notre patrie conl- 
munë; d'une nation dont les Prussiens, j'ose le 
dire, sont tihe partie distinguée, de cette nation 
à laquelle le geiire humain doit presque toutes 
les grandesl découvertes : le véritable système 
dfe l'univers, la connaissance des lois du mou- 
vement des éorps célestes,, que Kepler trouva , 
et dôtlt il deviriâ la catise, que Newton a cal- 
culée avec tant de gloire} celle de la nature de 
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« 

Thir et de plusieurs propriétés des corps eri 
général , par la machine pneumatique , qui 
partage la découverte de l'analyse de Tinfini 
avec les Anglais, dans le grand homme, fon- 
dateur de notre académie, et auteur de ce sys- 
tème merveilleux de conjectures sublimes et 

• 

heureuses sur la nature, l'ordre, l'harmonie, 
le but et la chaîne des êtres de l'univers , qui 
prouvent la sublimité de l'esprit humain, ses 
efforts et son insuffisance pour sortir des bornes 
étroites dans lesquelles spnt renfermées ses 
connaissances , la certitude et l'évidence ; natioa 
qui peut prendre part, par le chevalier Beheim, " 
à la découverte du Nouveau Monde; à laquelle 
on doit Timprimerie, la gravure, la chimie , la 
science de suivre la nature et de la décomposer ; 
la poudre, le phosphore, une porcelaine plus 
belle que celle de la Chine , qui a dérobé à la 
naturek secret aveclequej elleformeles métaux 
dans les entrailles de Jd terre, et l'art de donner 
au cristal artificiel toutes les couleurs dont elle 
embellit les pierres précieuses ; qui a surpris ce 
j^essort caché par lequel la nature paraît vivi- 
fier les corps organisés, l'irritabilité, ressort 
qui, avec celui de la sensibilité, paraissent être 
le^ principes matériels d»i mécanisme mer— 
Ttilleux de. la machine humaine, et de celle 
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des animaux, à qui une partie du genre hu- 
main devra sa vie, et toute l'Europe la sûreté 
des richesses et des besoins qu'elle porte et 
cherche dans les différentes parties de notre 
giobe, par la précision avec laquelle l'homme 
céfèbre , qui fait l'ornement de notre académie, 
et que je nommerais s'il n'était pas présent (i), 
a fixe Tart le plus sublime et le plus compliqué, 
l'architecture navale, qui n'était qu'une pra- 
tique aveugle (s), par les tables exactes de la 
lune, instrument admirable, qui laisse observer 
en mer, avec la même précision qu'à terre , la 
distance des astres , et les lunettes parfaites 
qu'elle offre au navigateur ; secours qui le 
mettront en état q uand , perdu dans l'immensité 
de l'Océan , il paraît abandonné sans ressource 
à la fureur des flots, de diriger avec une grande 
certitude sa route , sur les flambeaux sans 
nombre avec lesquels le ciel éclairait en vain, 
jusqu'à présent, son voyage. 
Après avoir considéré notre patrie commo 

(0 M. Tulcp. ' 

(a) M. Bradiey a vérifié par plus de deux cents oh- 
aervatîons la justesse admirable des tables de la lune, 
c{\\e M, Meïer a présentées à la société de Londres, avec 
le bel in9trument pour observer sur mer ia dislaxice dea 
aslKes a la luzie« 
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la mère des facîenoes et des arts, vous n'exige? 
pas que je m -étende sur sçn ç^éi^ite proprement 
littéraire. Des savan3 di| p:^em4er ordre, et des 
ouvrais admirabLes dans tous les genres, 
s'offrenlt en Ikmle ) içt on nous accuse^ peut-être 
aTec raison , d'avoir 4^ l'érudition à l'excès , çt 
d'en faire un trop fa^tMeux' étalage. Je ne m'ai:- 
réte pas à ces takps ingénieux que la France 
nous a &ii connàîitr<e spus le nom de bel-e^rit, 
et qu'elb nous refuse; ce luxe d^e^prit et d^ 
sciences, des lettre^ et des a^ts, qui en sont 
l'objet ou dfwTraieiJit l'èti^e^ qui, cpmnie le luxf^ 
du ricjïe iml^cîllev ne çbei;çfee qu'à donner 
l'éclat âiuasi^ &^sse grafijde^r^ du f^pte et d^ 
l'enflure^ aux petites oho$es, parce qu'il n^ 
connaît pas le vriai , le beaw , la véritable grai^- 
deur, et le juste emploiL djç Sfs ricjhesses. la 
raison, le vrai génie, l'Âm.e dou^e de toutesi l^s 
facultés à un degré égal d^ perfectipQ, ne satu- 
rait se livrer avec çx^ès à. 4es talens frivoles*, 
qui n'occupent qij'mie petite iin^gination , ne 
se proposent que d'amuser en voltigeant sur la 
superficie des choses, de flatter ie$ plissions 
communes, rétrécissent l'âme, détcmrnent du 
vrai, et considèrent les êtres sous tous les rap- 
ports, excepté sous celui qui les fait connaître, 
celui des causes et des effets, de l'ordre d'exis- 
tence que nous remarquons. ^ 
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JMaidnqiii^ ibui4&K»tite^«vait!rti^ol(i€a«i««r 
« la onrt «t twofcrire la raiMQ 9 par un peuple 
lÎYDé à oBt égaMmani, à ce délire «k Tetpatt 9 
crat qa'él ftUak cschire les pûëles de m répu- 
blique parfittte y c-ett-à-di»de celk d'Athènes , 
corrigée de aea abus et de ses défiiota* Il h% 
auraîA Tua d'aii<aafi iranq«ilfe dana Botre patrie, 
étenB une ttation mm il n'est pas rare de trouver 
de ces honnnesqai , pbilcïsopiieséelairés autant 
i|ne cHo^^ens généeeux de l'homanité^ et Vraie 
liéros, ont osé ooncevoir et teliter des entre- 
prises dcNBt reKécntion panaSit aux ânes vul^ 
gairesn'éire réservée' qu'au pauvaia;ded piôaces 
et des peuples. 

Quelle leule de grands iLommes et de belles 
aetiousse peéaetitenta votre esprit ! le m^ con- 
tente de vous .rappelev ee projiet si beau^ si 
utile et si néeessAtue pour TastRonomie et la 
tta?rigation,9 de déteminet lai parallaxe de la 
luiie^que la £rasice vient de iaire exécuter , 
parce qu'il non» regarde de pins près, et natte 
aeedléaiie. it. de Krosidk k tenta ici au com- 
nencement de^ce sièisle ( a)^ 11 envoya M, Kolbe 
ad cap de {Botine-Ë^pértnecfe^ pour^fiûre les 
dbaervatîonb nonresj^endlntes avieo kû. O vokmi, 
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•"ftî'ge èoîairë dé cette grande &nfi)le dii génro 
'humain, immortel Montesquieu-! daignez me 
r prêter votre génie pour mettre dans tout son 
■ jour le caractère de ce peuple dont) on ^n'a qu'4 
f comparer la, conduite pour Je maintien de sa 
' constitution, dcsa liberté, et de la traiiquillilé 
/du culte religieux, ayec celle des autres nations 

de l'Europe, pour se convaincre qwe la: raison, 
' cette faculté ou force de l'âme fl'étraia maîtresse 
«d'elle-même, de régler, de dirigée ses opé- 
' rations, et de les entretenir dans un^oste équi- 

librej pour voir le vrai et pour apprécier çt 

• conduire aTee sagesse la vie huxnaine^ le carac- 
térise et forme dans lui ce caractère moral et 

• philosophique, qui tient un juste milieu entre 
celui des autres nations de l'Europe, et qui 

^ éUiit nécessaire pour maintenir j pendaint vingt 
ou trente siècles, une liberté sans époque , et le 
gouvernement le plus sage et le plus singulier , 

-que les Grecs avaient tenté vainerae^nt dans 

• leurs Amphyctiqns; peuple auquel l'Anglcterçe 
^ doit sa constitution, sa sagesse^ son- bonheur, 
' etr£urop)s la douceur de ses) mœurs et de ses 
' monarchies ; ' qui a brisé les chaînes ^ avec les- 

• quelles les tyrans de l'ancif^nneet de la. nouvelle 
Borne tenaient dans Pesclavage une grande 
partie de notre globe, et qui;^ en**dOAnaat de^i 
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TOÎ& à presque tous les peuples de TEuj 
paraît être destiné à produire les hommes qui 
doivent instruire , éclairer et gouverner lé genre 
humain. 

Je reviens à mon sujet, si c'est s'en écarter 
que de sentir le bonheur de vivre sous Frédé- 
rici de prévoir celui qui nous attend , et de se 
rappeler ce- que nos pères ont fait pour la gloire 
et la félicité de nôtre patrie et celle dii geni^ 
humain, pour nous faire ressouvenir' de Ce 
qu'il nous reste à fiiire. Après que les arts et lès 
sciences sont établis dans un pays ; qu'il est 
peuplé au point qu'il ne resté plus de tetres eu 
friche; que, par l'application à la culture. Il 
produit tout ce à quoi son territoire et soii 
climat le rendent propre ; que par son industrie^ 
en travaillant les matières crues que sôii sol tîe 
produit pas, il pourvoit à ses autres/ besdins, ir 
lui est nécessaire pour s'enrichir, et pour monter 
au plus haut point de puissiance , de riichessès 
et de prospérité, de se défaire du superflu de 
'fies productions et de son industrie, d'établir 
son commefce ddns des pays qui peuvent en 
avoir besoin, et de suppléer aux choses qui loi 
niahquent en établissant des colonies qui lés 
Vlui procurent, et lui assurent une consom- 
mation ^ûre de ses propres productions. ' 
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Ces( en ouvrant U eammunicatîon ^ et en 
étendant le commerce dans les autres parties 
de notre globe» riches en or^ argent , et autrea 
choses précieuses, et que nos climats ne pr^^ 
duisent paa, pauvres par leur barbarie et le 
manque de connaissances et d'industrie^ qi^a 
]es«pttissances maritimes de l'Europe sont par- 
Tenues au point de richesses et de grandeur où 
nous les voyons. Personne n'ignore le change- 
ment qu'a produit en Europe la découverte dea^ 
deu^ nouveaux mondes. Elle a changé entière- 
ment de iacej sa politique et ses mœurs ne se^ 
ressemblent plus. Les choses nouvellea qu'on 
vit, démoi)lrèrent qu'il allait voir pour cou- 
iiaître ; des connaissances plus approfondies et 
{ilus justes, l'esprit philosophique, une nou- 
TeUe philosophie, les lumières, les sciences,, les 
arts., une communication heureuse , une cor- 
resjpondance perpétuelle ^t facile entre ses diffé- 
rentes pairties, et l'abondance^ ont succédé à la 
barbarie , à l'ignorance , aux tâaèbres et aji 
œanqme des choses les plus nécessaires à la vie^ 
depuis qu'elle a. établi, son commerce et aes 
colonies dams les diverses parties de noire globe 
^paravant iniçonauea, qdl l'enrichissent con- 
tinuellement de connaissadiGes nouvelle^ et dea 
producjio]a3 précieuses des autre» climats. 
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Hezurî, prince ()e Portugal > «t Ymsoo je G^r 
ma , donnèrent l'Afrique et les Indes orientale 
aux Portugais. Colomb^ aprèsavoir offert l'Am^ 
rique à sa patrie, aux Anglais, ]^jaiiçais et Poe- 
tiigaisy força ]e$ Espagnols, par plusieurs an- 
nées de sollicitations, de l'accepter; et le pap)9 
Alexandre Yt partagea, généreusement i noti)o 
globe toutjçs, las découvartea £iitea et à fiûije 
entre ces deux nations. Lea Ai:^laiik9 Fraixcais 
et HoUandîiis. eurent peu d'égaxids àcie( iipper^ 
tinrent partage : ils profitèrent des laKQièrw des 
gnuids hommes qui avaient £at les premIèMS 
découvertes, montrèrent combien était ridicule 
la prétention^^e q^^ Jqi^x nations, de tenir aoi^ 
leur pQuvoJiir 1^ troia quiurto de nx^tre globe ^ ^t 
firent toujs ces 4tablis6emens en; Amérique, en 
Afrique et aux Indes orientalesi, qiû ont rendo. 
leur marine wm puîsfantq et leur cconmfrce 
^ussi étendu qu'ils le sçint de nos jours. 

L'éWcteur FrédériG^GuiHaunje apprit Iç pre- 
mier apx Prussiens ces principea dont dé- 
pendent l£^ puissanceetla.g^af^ur despeuples, 
et que le règne glorieux sous lequel nous avoiis 
le bonheur de vivre développe dans leur plus 
grande étend^l^Qu'o^m£ permette de retc^pq: 
en peu dq mois le csu^aclj^e dû règne de ea 
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tomber les n^res. Les seules villes de Hâm-^ 
bourg et de Brcice se soutinrent par leur situa- 
tion avantageuse, et restèrent en possession dit 
commerce que font, dans l'Océan, toutes les 
provinces que FElbe , le We$er et d'autres ri-* 
vières navigables traversent. Elles furent l'en- 
trepôt du commerce d^Allemagnc et des puis- 
lances maritimes, dont elles devinrent les com- 
inissionnairi?â,ne pouvant pasdonilerlaprotee- 
fîon nëcessilire à leurs vaisseaux pour naviguer 
dans les mers d'Espagne et dans la Méditerranée ^ 
tii se soutenir contre la jalousie des puissancesr 
maritimes, pour faire, comhie elles, des éta-^ 
blissemens dans les autres parties de notr^ 
globe. L'Allemagne , baignfée par l'Océan ," la 
Méditerranée et la mer Baltique , tr^vensiée par 
de grandes rivières , mais désolée par la guerre 
êe trente ans , et divisée par cent dijBFérens in- 
térêts , ne sortit pas de chea elle pour prendre 
l^art aux grandes entréprises des puissances 
tnaritimes , et ne fît aucun progrès dans le 
commerce extérieur , qu'elle laissa entre \eë 
mains des Hollandais, des Anglais et d'autres 
puissances qui furent assez édlairées pour se 
^approprier. 

L'électeur Frédéric Guillaume , surnommé 
kf grand par son peuple ^ dani dn temps où lat 
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liberté et fa franchise alletnan Je ne s'étaient 
point encore famitiariaées avec la servitude et 
]a flatterie étrangère ; génie aussi vaste, étendu^ 
élevé, qu'était petit et misérable l'État qu'il te- 
nait de sa naissance parvint au trône , au mi- 
lieu des troubles et des horreurs d'une guerre 
qui ravagea tonte l'Allemagne, semblable au 
soleil qui , après avoir dissipé d^épais et soo^ 
bres nuages , dont les foudres terribles mena* 
çaient d'ébranler la terre dans ses fondemens ^ 
paraît , rétablit le calme , ranime la nature et 
rassure les pauvres humains. Tel fut Frédéric-- 
Guillaume, à Tâge de vingt ans, pour son peu- 
ple, on pi i^ tôt pour les tristes restes et débiis 
ct*un peuple affligé et désolé par des calamité» 
sans nombre , qui avaient fait un désert du 
pays. H le délivra du joug des ministres de 
l'empereur et des généraux suédois , sous le- 
quel it gémissait , lui rendit la paix , et con- 
quit des provinces plus vastes et plus belles 
que Fhéritage qu'il avait reçu de ses ancêtres , 
avec unearmée formée par lui-même ( tiged'où 
sort ce peuplé de héros invincibles sous Fré- 
déric) , qui combattait toujours sous ses ordres^ 
et jamais que pour vaincre. H eût dit à Tu- 
renne ce que Annibal'dità Scipion. Porté tou- 

» 

jours ^ta bien et à- la véritable grandeur , if 
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s^attacba , dès le commencement de son régné,- 
à réformer les abus, les désordres de la guerre 
de trente ans, par le rétablissement du crédit 
' cfe rÉtat et de lautorité des tribunaux , que la 
sagesse de ses ancêtres et de la nation avait éta^ 
blis; mit un ordre admirable dans les finances y 
dans la perception et les dépenses de TEtat, 
autant par le rétablissement des anciens cadas- 
tres , et les droits mis avec sagesse sur la con- 
sommation , auxquels il fit consentir ses peu- 
ples , que par une répartition sage et une des- 
tination sûre des fonds , et repeupla ses Etats 
par des colonies éUangères. Frappé de la situa- 
tion heureuse de sou pays , traversé par de 
grandes rivières à portée de TOeéan, et baigné 
par la mer Baltique, par une étendue considé- 
rable de côtes , qui le rendaient propre au 
commerce le plus actif, à recevoir les produc- 
tions de tous les diflérens climats, qu'il pou- 
Tait verser dans les vastes pays qu'il séparait de 
la mer , et s'approprier leurs production» pour 
lés répandre en turope et dans les autres par- 
ties de noire gfobe , il excita son peuple à la 
culture des terres , à l'industrie , aux arts et au 
commerce , source de bonheur, de puissance 
et de richesses, qu^ la force et la violence font 
tfirir j sources qu'il ouvrit par la sûreté^ la li-; 
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Wfé , rabondanee -des denrées nëçeasairet 
pour la vie , l'émulation et tous les encoura-. 
geinen». possibles qui devaient produire des 
ouvrages dont la perfection et le moindre prix 
devaient l'emporter sur toutes les nations de 
TEurope 5 lia ses ports avec celui d'£mbden 
qui n'était pas à lui, mais sur lequel il acquit 
des droits; ouvrit la communication de l'Oder 
avec rOcéan ; porta sa vue sur toute la surface 
de notre globe , et conçut l'idée d'établir une 
marine, d'assurer la navigation des mers d'Eu- 
rope par des traités avec les Puissances Barba-, 
resques , et dans une des îles de l'Amérique. 

^os vaisseaux devaient fournir au pays les 
marchandises du Levant et des tndes orientales; 
troquer en Afrique nos productions et notre 
industrie contre de lai poudre d'or, de l'ivoii*e, 
des gommes et des nègres j transporter ces nè- 
gres et nos productions en Amérique , et re- 
venir en Europe avec 1^ poudre d'or de la 
Guinée, avec l'or et l'argent du Mexique et du 
Pérou, et toutes le^ ricbes productions de ces 
deux continens. Un règne assez long dans le 
cours ordinaire, mais trop court pour le bon- 
heur de son peuple , ne lui permit pas d'ache- 
ver tous ces beaux projets. Une partie de ces 
vues fut abandonnée sous les règnes sui vans , 
Vo^^ et Géog. a ' 
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elles Hollandais profilèrent de l'occasion , ci 
ttchetèrent , ou plutôt reçurent en présent les 
établissemens considérables qu'on avait faits en 
Afrique, pour donner à la Prusse , et pour 
jamais, s'il était possible, une exclusion entière 
du commerce maritime et des grandes entre- 
prises. J'eusse pu me dispenser de vous rappe- 
ler, par ces faibles traits , le règne , le caractère 
et la mémoire de ce grand homme , si dans les 
temps que j'osais les tracer pour moi j^avais pu 
prévoir que l'héritier de son trône , de son 
génie et de ses vertus serait son historien , et le 
peindrait du pinceau le plus sublime , ou plu- 
tôt se peindrait lui-même. 

Les puissances maritimes en possession de 
pays immenses , dans le cas de celui qui, les 
deux mains pleines d'or, voudrait en prendre, 
et serait obligé de jeter ce qu'il tient, occupées 
à aïFerniir les établisseiliens qu'elles ont faits , 
et préférant avec raison l'utilité de faire valoir 
les découvertes faites, à la gloire d'en faire 
de nouvelles , ne sont attentives qu'à empê- 
cher que les autres puissances d'Europe ne s'é- 
tablissent en Afrique oii aux Indes orientales, 
et en Amérique, ou, en repoussant les décou- 
vertes plus loin , né fassent des établissemens 
xéquivalens. Leur jilousie a éteint celte ardeur, 
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qui s^était répandue dans toute l'Europe , de 
&ire de nouvelles découvertes, et d'achever la 
connaissance de notre globe , dont, malgré les 
progrès qu'ont faits les sciences, la navigation 
et le comuierce, nous connaissons à peine la 
moitié. 

SHl ne nous est pas permis de nous remettre 
dans laroutequele grand électeur nous a tracée, 
le règne de Frédéric ouvre des routes nouvelles; 
des acquisitions heureuses de provinces mari- 
tÎDies , faites depuis ce temps , offrent les plus 
grandes facilités, et promettent des succès in- 
Ëiillibles. Si la jalousie des puissances maritimes 
ûe permet plus de faire des établissemens dans 
les vastes pays qu'elles se sont appropriés, notre 
globe offre des découvertes aussi belles, et les 
méuies avantages qu'elles ont trouvés. 

Il r^'est pas de mon sujet de m'étendre ici sur 
ce qui nous manque encore de la connaissance 
de notre hémisphère septentrional. Nous avons 
lobligation au capitaine Behring d'être éclaircis 
sur un point important : le passage entre l'Asie 
et l'Amérique, où la communication de la mer 
du Nord avec l'Océan Pacifique n'est plus un 
problême , et donne la plus grande probabilité 
pour le passage par le pôle, plus glorieux pour 
TAlcide nouveau qui it tentera, que tous le» 
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Voyages que la soif des richesses a Êiit faire de- 
puis celui des Argonautes jusqu'à nos jours, et 
non moins intéressant pour le genre humaiti .' 
qu'on me pardonne les regrets que je ne saurais 
refuser à l'homme célèbre à qui. nous devons 
cette découverte. 

Le czar Pierre ^ qui eût été l'ornement dô 
Tespèce humaine , s'il avait su réprimer en 
lui-même celle férocité qu'il voulait dompter 
dans sa nation, et connaître les charmes des 
vertus , de l'humanité et de la douceur; qui 
eût été .mis au rang des Orphées et des Am- 
phions , si, comme eux , par des chants doux et 
harmonieux , ii eût éclairé , adouci et policé 
son peuple , Ven chargea peu de jours avant sa 
mort. Il surmonta toutes lés difficultés, traversa 
les déserts immenses de la Sibérie , de la Tar- 
tarie , tfe transporta à l'extrémité orientale de 
l'Asie avec les matériaux nécessaires pour la 
construction de deux vaisseaux; fit le tour du 
nord-est de l'Asie par une mer libre, et , après 
être revenu à Kamtschatha ^ pour réparer ses 
vaisseaux fracassés par les orages, il se remit 
en mer pour achever ses belles recherches par 
la connaissance exacte du nord-ouest de l'Amé* 
riquc , dont il avait reconnu le peu d'éloigoe- 
nicnt : des tempêtes horribles le rejetèrent dan*. 



(« ) 

lé part duquel il était parti ; et, hors d'état de 
poursuivre sea recherchea , ii revint cinq, ana 
après son départ de Pétersbourg. 

La cour de Rua^e ayant résolu , dix ans 
après , d'acheter cette belle entreprise , sur de 
nouvelles sollicitations qui lui furent faites , il 
retourna , accompagné de MM. Spanberg , de 
risle et Tschirikow y lieutenant de sa première 
expédition , pour reconnaître les autres parties 
inconnues de la mer Pacifique septentrionale à 
Kamtschatka , connaissant et bravant les dan-- 
gers des mers orageuses qu'il se proposait d^ 
parcourir. Il partit du port ^ Avatcha ; mais 
son courage et son habileté échouèrent , obligé 
de céder aux tempêtes horribles qui Tassait* 
lirent. Il fit naufrage dans une île déserte , où^ 
dénué de tout secours, il vit périr hi plus 
grande partie de son équipage , et termina sa 
glorieuse yie. Une reconnaissance barbare a 
cru faire assez pour sa mémoire , en donnant 
son nom à cette île : la pitié et la compassion , 
sentimens gravés par la nature au fond de notre 
cœur, agissent de même sur tous les hommes.; 
mais la récompense des vertus et des talens sup? 
pose une âme éclairée , douée elle - même de 
talens et de vertus. Les nations de l'Europe , 
capables d'apprécier les lumières , les grandea 
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vues , le courage et les actions belles et géné- 
reuses , rendront plus de justice à ses glorieu:t 
travaux : le nom de Behring sera à côté de ceux 
de Magellanet y de Lemaire. C'est lui et M. de 
de l^Ishy dont le mérite pour la géographie et la 
connaissance du globe est connu à tous les gens 
de lettres , qui nous ont fait connaître les bor- 
nés de TAsie , beaucoup plus avancées vers 
l'orient qu'on ne le croyait ; ce vaste continent 
habité par cent peuples divers , très-différens 
de caractère, de mœurs et de figures, qui se 
vantent tous de la plus haute antiquité, que 
nous ne connaissons que très-superficiellement, 
et dont l'intérieur, d'où sont sortis les conqué- 
rans de tous ces vastes empires , de la Chine 
qui a toujours su soumettre ses farouches vain- 
queurs à sa sagesse, de l'Indostan, de la Perse, 
des Sarrasins , de l'Empire Grec , est presque 
absolument inconnu. 

Ses îles ne «ont connues qu'en partie, et par 
des rapports vagues de voyageurs , à qui l'avi-* 
dite ou la nécessité fait quitter l'Europe , très- 
peu capables de nous instruire parce qu'ils ne 
le sont sur rien , annonçant les choses les plus 
singulières , tant à l'égard de leurs productions > 
que de leurs habitans, qui sont variés à l'infini , 
tn hommes blancs , jaunes , verts , noirs , à 
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longs cheveux, à laine filmée, veTus, à qaeoe, 
orangS'Outans ou habitans des bois, sur iesqueli^ 
il faut suspendre notre jugement jusqu'à qo 
que ToeU du sage observateur les ait vérités , 
et que les Solon , les Pytaghore et les Platon 
parcourent )e globe pour le faire connaître k. $ms 
babitans, ^i leur apprendre à se ccmuaitre ei;^** 
mêmes. L'Océan Pacifique septentrional en 
contient, dans ce vaste espace entre l'Amériqu/d 
et la Chine , qui sont entièrement inconnue^ . 
Celles du Japon renferment le peuple et Tem- 
pire le plus singulier, qu'Vxn ne connaît qu'im- 
parfaitement , et qui croit de son intérêt de 
rester inconnu aux hommes et d^ n^e pas Us 
connaître. La Hollande a arraché a l'Espagne, 
avec sa liberté, ces îles dont les richesses sont 
inépuisables , et qui produisent les aromates : 
elle a &indé cette vaste domination et cette 
ville superbe qui faitTétonoement deTOrient; 
où le gouverneur d'une compagnie qu'elle a 
autorisée décide dû Qort de sç3 rois despotes 
et de leurs malheureux esclaves, et qui devait 
lui servir d'asile , si l'Europe effrayée et e|i 
pleurs n'était pas venue à son secours quand 
LouisXlY , la menaçant de ses chaînes, youlyt 
la forcer de quitter nos climats ingrats, ces.ma* 
rais ^ ces fanges tirées du sein de la mer y CQQ*^ 
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vertîes dans des campagnes fertiles et riantes ^ 
entourées de murs d'airain qui se jouent de la 
'fureur des flots , et couvertes de villes super- 
bes et d'un peuple innombrable monumens 
étemels de la sagesse et de la liberté , qui unis- 
saient aux vertus austères et à la simplicité de 
l'ancienne Rome, le commerce, les richesses 
des Phéniciens et deCarthage. La possession de 
ces îles fait aujourd'hui le soutien de sa gran- 
deur chancelante. 

L'Afrique, brûlée par l'ardeur du soleil et 
par les vents chargés du feu des vastes plaines 
de l'Asie , que Tignorance de rorgueiJleuse 
Rome, qui donnait au monde les bornes de son 
empire ,' croyait presque inhabitable , mais que 
l'histoire ancienne nous fait connaître comme 
une des parties de notre globe habitée la pre- 
• mière par des nations policées , puissantes et 
nombreuses , remplie de villes superbes , dont 
les ruines merveilleuses de l'ancienne Egypte 
seront des preuves éternelles , et nous rappelle- 
ront toujours que l'Europe lui doit ses connais- 
' sances , sa sageisse , ses premiers législateurs et 
ses premiers philosophes ; habitée aujourd'hui 
par des peuples variés à Finfini par la figure , 
la couleur et tout ce qui peut caractériser 
l'homme ^ depuis TEuropéen et le Musulman 
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^uî se sont rendus maîtres de la plus grande par- 
tie de ses côtes, jusqu'au malheureux habitant 
mangé, s'il &ut le croire , par l'insecte dont il 
se nourrit , au nègre blanc, peuple, s^il existe, 
de malades , au Caffre hideux , et aux Beggoa, 
Mandrils y Quojos , Morros ^ Pongos , JEn^ 
gohos y qui demeurent dans les bois , et font 
douter si l'espèce humaine, susceptible, outre 
la variatiou de la figure, de gradation dans son 
caractère essentiel , la faculté de se perfection- 
ner, ou plutôt de sentir son imperfection, 
n'est pas aussi variée que la plupart des espèces 
du règne animal le sont, et feront connaître la 
chaîne de l'espèce animale , dont l'homme et le 
polype paraissent être les deux chaînons, qui 
la font tenir à d'autres ordres d'êtres , ou prou- 
veront dans des êtres , que l'ignorance des an- 
ciens se contentait de nommer des monstres, et 
^ue la nôtre prend pour des animaux anthropo- 
formes, l'iniluence du climat, desalimens, de 
la façon de vivre , des mêmes causes qui agis- 
sent sur une suite de générations , et la difle- 
rence de l'homme sauvage dansTélat de la pre- 
mière nature , avec l'homme développé, policé 
et perfectionné par to.us les secours de l'éduca- 
tion et de la société. Ce vaste continent mé- 
comju , tombé dans l'oubli , regardé aujour- 
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cl*boi comme un monde nouveau y promet le^ 
choses les plus singulières aux philosophes , et 
montre à la politique, dans ses poudres d'or ^ et 
les productions précieuses de ses côtça j ce qu'il 
l'enferme dans son intérieur. 

ïlpus ne connaissons pas mieux la vaste A mé* 
rique qui s'étend d'un pôle à l'autre , et paraît 
renfermer dans ses extrémités, dans l'Eski- 
maux et le Cocahu , les extrêmes de la taillç de 
] espèce humaine : continent que la nature pa^ 
xaît avoir formé exprès pour le combler de touâ^ 
les avantages qu'elle n'a accardés qu'avec éco- 
nomie, et en partie aux autres continens , d'uHQ 
fertilité admirable et d'une variété étonnante 
dans ses productions , dans lequel Tardeur dii 
soleil, tempérée par les vents frais de TOcéari 
Atlantique , et les glaces et les neiges éternelles 
qui couvrent les cimes orgueilleuses de ses Cor^ 

dilières, ne fait que rougir l'Américain , quant} 

■t 

elle noircit l'Africain dans les mêmes climats. 
Terre qui paraît la plus nouvelle , quand oji^ 
considère ses habitans , et la plus ancienne ào 
notre globe pour l'élévation de son sol et 1h 
hauteur extrême de ses Andes qui la traversent 
d'un bout à l'autre, descendent vers les rivage* 
de l'Océan Pacifique , pour former ces plainei^ 
admirables respectées do ht foudre et du toix^ 
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nerre ^ et coaverl«8 toujours d^un nuage léger 
t«)innie d'une gaze qui les garantit de Tardeur 
du soleil et les fait jouir d'un printemps éternel ^ 
queTEspagnol a arrosé du sang du malheureuit 
Péruvien, pleurant dans le plus dur esclavage 
la destruction barbare de ses riches merveilles 
et de la monarchie des Enfans du Soleil , qui 
gou vernaient un peuple innombrable , décile, 
simple et heureux par le respect religieux pour 
ses maîtres , dans lesquels il adorait ses dieux , 
par Tordre , l'unité et l'harmonie de la monar- 
chie , et le 'désintéressement , la générosité et les 
autres vertus républicaines ; rochers énormes 
qui paraissent soutenir la voûte céleste , élè- 
vent dans les régions supérieures de l'atmos- 
phère , à presque une lieue ( i ) au-dessus du 
niveau de la mer , ces vallées délicieuses qui 
jouissent dans la zàwt torride des productions 
de tous les climats , et de l'air le plus pur , le 
plus doux et le plus tempéré, et s'abaissent en^ 

(t) Quito est à quinze cents toises, au dessus du niveau 
de la mer, et le mercure, qui se soutient dans le baromètre 
à vingt-huit pouces une ligne au bord de la mer, y est à 
vingt-un pouces une ligne. Le Chienboraco , montagne 
peut-être la plus haute de notre globe, est à trois raillé 
deux-cent dix-sept toises au dessus de la mer. Sa partit 
cauver|e de neiges a plus de huit cents toises. 
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core vers l'Ox^éan pour former ces terres riches 
et fertiles où l'indomptable Chilien , que Ton 
croirait être le frère de ces fiers Germains que 
Tacite a éternisés , et qui méritaient de l^être, 
refuse le joug de l'Espagnol, et menace de 
venger l'Amérique; chaîne de montagnes gi- 
gantesques, entassées par les Titans pour escala- 
der les cieux, dont la masse énorme, et dispro- 
portionnée avec celle du globe , dérange les lois 
que ses forces centrales dictent à la matière, 
et qui sont comme le laboratoire dans lequel 
la nature travaille continuellement à la pro- 
duction* de ces richesses qui ont coûté si cher 
à ses habitans , et feront rougir éternel- 
lement l'Europe de sa cruauté et de son ava- 
rice. 

Nous ne connaissons que les cotes de cet 
immense continent que l'Indien a abandonne 
pour se retirer dans l'intérieur des terres : il a 
conservé sa liberté dans la partie méridionale f 
les terres Magellaniques, parce que le pays du 
farouche Patagon n'oflFre rien à notre avidité^ 
et que Philippepille y que l'orgueilleux Phi^ 
lippe II fonda pour le subjuguer et fermer 
rOcéan Pacifique à toute l'Europe, fut aussitôt 
détruite que fondée. Il a cédé le riche Brésil 
au Portugais, qui l'a souillé par des flots d'ua 



sang ivinocent et par la destruction des Topi* 
nambous et des Tapuias^ peuples nombreux, 
anthropophages, mais innocens et doux, qui le 
recevaient avec amitié ; et il a soumis, daâs le 
Paraguay, sa haine à Thabile jésuite qui a su 
adoucir sa férocité par la religion, rétablisse- 
ment de l'agriculture, desarts, et de cette forme 
de gouvernement dont le Pérou lui offrait les 
effets merveilleux, la plus propre peut-être à 
être reçue par l'homme simple et innocent qui 
sort de Tétait de la première nature» 

Un des sages que la France envoya au Pçrou 
pour mesurer le globe et déterminer Sa figure , 
nous a fait cotmaîlre ces vastes déserts que par- 
court le fleuve des Amazones , rivière immense, 
la» première dé notre terre par l'étendue de son 
cours, la largeur de son lit et la quantité de ses^ 
eaux- qui ressemble, par son embouchure, à 
une mer d'eau douce qui se répand dans TOcéan 
pour en dissoudre les sels et en adoucir l'amer- 
ttime. L'Amérique septentrionale, occupée par 
fes vastes dominations des Espagnols, des Fran- 
çais, des Anglais (i), et les missions des jésuites 



(t) Les Anglais, à Tépoque où !e comteî de Reclern 
Privait, n'avaient pas encore perdu leurs possessions sur 
fe continent de l' Afaaérique, 
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dans lia Californie, renferme dans sa partie oc- 
cidentale, très-peu connue, des colonies peut- 
être japonaises ou chinoises , des nations beau- 
coup plus policées que le Huron et Tlroquois , 
qu'on a trouvés sur ses côtes orientales : elle 
s'étend sûrement beaucoup plus vers l'ouest , 
que les géographes ne le marquent, et cette 
considération seule devrait faire renoncer aux 
recherches du passage par le nord-ouest dans 
l'Océan Pacifique, recherches qui ne prouvent 
que l'obstination ou l'ardeut avec laquelle un 
peuple profond et philosophe tâche de sur- 
monter les plus grandes difficultés, et sacrifie 
tout à une entière certitude et à l'évidence. 

I7hémisphère-méridional ne nous est connu 
qu'autant qu'il se trouvé lié immédiatement 
avec rhémisphère septentrional, et que l'avidité 
ou la nécessité oblige le navigateur qui fré- 
quente les parties connues de notre globe d'y 
passer. Nous n'en connaissons avec précision 
que les côtes des parties méridionales de l'Afri- 
que et de l'Amérique, et quelques îles; le reste 
ne nous est connu que par des caps et des côtes 
vues, et des découvertes qu'on n'a pas suivies. 
Des particuliers ont fait des tentt(tives,^ mais 
leur zèle impuissant, et dépourvu de moyens 
pour conduire des entreprises de cette nature k 



(3i) 

lear perfection , n'a eu que des demi-succès^ et 
leurs desseins sont morts avec eux ; mais ces 
tentatives 9 toutes infructueuses qu'elles ont été 
pour leurs auteurs, sont d'une grande impor- 
tance pour les peuples de l'Europe qui, étant 
exclus par les puissances maritimes, de i'Âmé^ 
rique , de l'Afrique et des Indes orientales ^ 
voudraient faire des élablissemens équivalens, 
et achever glorieusement la découverte de notre 
globe. 

Toutes ces recherches faites dans les diffé- 
rentes parties de l'Océan, de Thémisphère mé- 
ridional , donnent des vues sûres et précises , 
en sauvant le risque de chercher des terres où 
il n'y en a pas. Il n'est plus question de les 
trouver et de vérifier leur existence , il s'a* 
git de les reconnaître et de les occuper ; et la 
haut degré de perfection auquel sont élevées 
les connaissances géographiques et physiques 
de notre globe, l'astronomie et la navigation, 
procurent des moyens et dés facilités que n'ont 
pas eus ceux qui nous ont précédés. 

On peut déterminer avec la plus grande pi'é- 
cision la situation et l'étendue de ces terres, 
en combinant et liant ensemble toutes les diffé^ 
Rentes navigations faites depuis deux cent 
ûuquante ans, depuis Colomb et Améric Ves- 
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puce jusqu'à nos jours. En liant toutes ces nû^ 
Tigations on peut démontrer , avec toute V^vi^ 
dence possible, que l'Océan de rhémisphëre 
méridional renferme deux continens considé- 
rables, non compris les îles. Le premier paraît 
entourer tout le pôle antarctique, et "ùe pas 
s^étendre beaucoup au-delà du cercle polaire, 
excepté dans la mer du Sud , où il s^avance par 
une étendue de douze à quinze cents lieues de 
côtes, vers le tropique du capricorne, et peut- 
êtreau-delà, dans les climats les plus richés^et 
les plus beaux. Il peut avoir, depuis le cap de 
la Circoncision , à moins que ce ne soit le cap 
d'une île assez considérable détacliée du con** 
tinent, jusqu'aux côtes mentionnées dans la 
mer du Sud, quinze à seize lieues de longueur , 
et depuis les terres vis-à-vis du cap Horn, qui 
paraissent se retirer extrêmement vers le pôle , 
8e séparent peut être pour former une chaîne 
d'îles sous le parallèle de la Terre de Feu et de 
celle des États , et laissent le passage libre sous 
lepôle, jusqu'aux terres visa- vis du cap Dre,- 
men, cinq à six cents lieuses de largeur. Cette 
étendue immense de terre peut former plus 
d'un continent. Les relations des navigateurs 
qui ont navigué dans ces mers, prouvent une 
existence de terres de cette étendue^ mais n0 
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donnent pas une cer^tude absolue sut une ccn-» 
tinuité sans aucune interruption. Le second 
s'étend par la nouvelle Guinée , ou la terre de$ 
Papous, depuis Péquateur jusqu'au quarante- 
cinquième degré de latitude méridionale , par 
le cap Diémen , et peut avoir six ou sept centd 
lieues de longueur sur autant de largeur, entre 
les cent-vingt-cinq et les cent-soixante-cinq 
degrés de longitude, premier méridien de l'île 
de Fer. 

La première . idée qui se présente à l'esprit , 
en jetant les yeux sur l'étendue immense dû 
l'océan de l'hémisphère méridional, est, de 
soupçonner qu'il doit renfermer des terres aussi 
étendues que les continens qui nous sont con- 
nus; et celle qui suit immédiatement, c'est que 
ces terres pouvant s'étendre dans tous les cli-» 
mats, doivent produire à peu près les mêmes 
choses que nous avons trouvées dans les diffé* 
rens climats des terres connues; que, par con- 
séquent , le commerce , ou les établissemens 
qu'on peut y faire , doivent procurer les mêmes 
avantages que l'Europe a trouvés depuis qu'elle 
est sortie de chez elle, et qu'une hypothèse 
aussi intéressante mérite d'être constatée par les 
recherches les plus exactes et les faits les plus 
certains. 

p^oy. et Géog. 5 
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Partager le globe par des bandes parallèles à 
Féqualeur, les parcourir* et en faire line re- 
cherche ejgacte, serait l'idée du philosophe qui 
ne deiya^derait qu'à connaître. Des établis- 
semens dans ces rastes pays qui s'étendent 
des climats froids dans ceux où l'on trouve les 
productions les plus riches et les plus pré-» 
cieoses de la. nature , dans des mondes nou* 
veaux et séparés de tous les continens connus 
et habités, ne sauraient que faire espérer les 
avantages les plus considérables, lesplusgrands 
et les plus singuliers pour Tesprit humain et 
pour le progrès des sciences, et, à l'égard d# 
l'intérêt politique et du commerce, les mêmes, 
et peut-être de plus grands que ceux que les 
Espagnols ont trouvés àp. Mexique et au Pérou^ 
les Portugais au Brésil , les Hollandais à Bata- 
via , et les autres puissances maritimes , dans 
leurs établissemens aux deux Indes. 
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SUR LES ILES DE NICOBAR 

ET LE FRUIT DU MELLORÎ; 
Par N. FONTANA. E. 

jLjes il« de Nicobaroa Nanooi^ris 9ont situéei 
entre les haitième et neuvième degrés de lati*^ 
tade^ vers le point le plus occidental de l'ile de 
Sumatra. Elles forment , par lear position, le 
bâvre le plus sûr de VInde, où toutes sortes d^ 
Taisseaux peuvent arriver à une demi-lieue de 
la cote sans craindre aucun vent, et avec lo^ 
double avantage de deux issues par lesquelles» 
on peat également arriver et sortir avec la 
mousson de N%-£. et S.*0. La passe est des plus 
profondes». 

La plus grande de ces îles est nommée Nart- 
cavery ou Nancoury^ elle a environ cinq ou six 
Ueues de circonférence , et est plus peuplée que 
les autres. La seconde s'appelle iSo£#r^ ou TcAoz^ 
ryf la troisièiïie, Tricut ■: elles sont toutes dans 
une position fort resserrée. Il s'en trouve une ' 
quatrième , à dix lieues à pou près au N.-E. , que 
Von nomme CatchouL II y a danç cette dernière 
iw établissement de missionnaires qui ne cou-» 
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vertisscnt personne^ msiis qui recueillent des cu- 
riosités d'histoire naturelle pour les envoyer, 
chaqueannée, à leurs confrères de Tranquebar. 
La presque totalité de ces îles est inculte ; ce- 
pendant il en coûterait peu de soins pour ferti- 
liser leurs belles vallées idont le sol est excel- 
lent. La noix de cacao , Vyam et les patates 
douces y viennent parfaitement, sans, autre 
préparation que d^éraouver légèrement la terre 
a valut d'y déposer la semence; Trikuten est la 
preuve; cette, ile, plus basse que les autres, 
entre les habita;ns desquelles ses terres sont par- 
tagées, est latfnieux cultivée de toutes. Les in- 
sulaires y ont leurs plantations de noix de cacao 
et Â'areca. Ce dernier arbre y croît en plus 
grande quantité que partout ailleurs. 

, Les mers environnantes sont abondamment 
peuplées de poissons exquis^ soit à écailles 9 
soit à coquilles ;. et l'on trouve sur la plage une 
collection magnifique des coquillages les plus 
• beaux et les plus rares. Les roches sont pleines 
de ces nids d^oiseaux qu^on estime tant à la 
Chine, il y a aussi de Tambregris, mai^ il est 
difficile de s'en proçjurer de naturel, parce que 
les habitans savent le falsifier, et n^y manquent 
guère. . . 

.Ils ont je teint cuivré, de petits yeux fenduf 
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obliqnen^nt ; et ce qui est blanc dans les nÂfres 
est jaunâtre dans les leurs. Leur Bear est court 
et plat) leur bouche grande; ils ont des lèvres 
épaisses, les dents noir^s^ de grandes oreilles^ 
dans le lobe desquelles on fait des trous à passer 
aisément le pouce d'un homme ; peu ou point 
de barbe. Ils se rasent les 80urcil9 et taillent en 
rond leurs cheveux, qui sont long^ et noirs. 
Le derrière dp la têie est plus plat chez eux 
que chez nous. Ils ont l'usage de presser avec 
les mains Tocciput d'un nouveau* né, afin de 
le lui aplatir ainsi , et que les cheveux soient 
mieux: joints à la tête. Cette méthode fait saillir 
passablement de la bouche les dents supé- 
rieures de devant ; mais avec des dents bien 
rangées et une tête ronde, on n'aurait point de 
charnies à leurs yeux. Ils ont le reste du corps 
bien proportionné , sont plutôt petits que 
grands^ et ne se coupent jamais les ongl^.''* 
Kœpingy voyageur suédois , rapporte à ce 
sujet qu'il vit des hommes avec des ongles 
semblables à des griffes de chat, et qu'ils 
faisaient mouvoir de même : mais a beau 
mentir qui vient de loin. 

Les habitans se vêtent d'un morceau d'étoffe 
long et étroit , fait de Técorce d'un arbre. Us se 
ceignent le milieu du corps avec y le passent 
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entre leurs cuises et laissent pendre un des 
bouts par derrière. Tout l'habillement des 
femmes consiste en un morceau d'étoffe tissae 
de fil d'écorce d'arbre de cacao , qu'elles nouent 
au milieu du corps, et qui leur descend à mi- 
cuisses. Cependant ces indigènes sont extrême- 
ment curieux de parure quand ils paraissent 
devant des étrangers. Us ne manquent jamais 
alors de mettre des ehî^eaux et de vieilles 
chaussures que les Européens leur ont donnés. 
Entre eux, ils sont moins sur la cérémonie, et 
yont presque nus. 

Leurs habitations sont des cabanes ovales, 
de cinq à six pieds de haut, faites de feuilles de 
cacao, soutenues par des bambous, et dans les- 
quelles on entre avec une échelle. Le plancher 
de ces huttes est moitié planches, moitié bam- 
bous fendus. L^âtre où l'on prépare les alimens 
est placé en face dé la porte , dans la partie 
la plus enfoncée du logis. Six ou huit 
personnes occupent une cabane en commun. 
Les plus beaux meubles sont un c^tain nombre 
de crânes de sangliers. 

. L'occupation des hommes est d<5 réparer leurs 
cabanes ou d'en construire de nouvelles, ce qui 
lefir prend au moins six mois de l'année. Le 
reste est employé à la pêche, et au trafic dans 
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les îles voisines. La cuisine^ et Ta culture de H 
terre sont l'ouvrage des femmes; elles rament 
aufôi dans les canots lorsque les hommes Tont 
en mer. Ce sont elles qui se choisissent un 
mari ; mais lorsque celui-ci est mécontent dé la 
conduite de sa femme, qu'elle néglige les soins 
domestiques y est stérile, ou même qu'il s'en 
dégoûte, il lui est libre de la renvoyer et d'en 
prendre une autre, comme s'il n'était assujéti 
par aucun lien. On traite l'adultère en crime 
extrêmement honteux. C'est surtout une infa- 
mie sans égale, et pour laquelle non-seule- 
ment la femme est répudiée , mais quelque- 
fois même punie de mort quand les coupables 
sont de castes différentes. Tant de rigueur 
n'exclut pas néanmoins certaines voies d'ac- 
commodement. Par exemple, c'est une chose 
des plus communes que, pour la moindre pe- 
tite feuille de tabac, donnée en public, des gens 
de même caste se prêtent réciproquement leurs 
femmes. 

Une femme n'est reconnue féconde qu'à son 
troisième enfant , quoiqu'elle en ait rarement 
plus de quatre. On attribue aux hommes la 
cause de cette particularité. Entre les motifs 
qu'on suppose, l'excès dejj spiritueux doit être 
con»déré pour beaucoup, parce que l'abrutis- 
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sèment qu'il cause peut influer autant sur leflr 
facultés génératrices, que la vie inactive et sé- 
dentaire influe sur le développement des or- 
ganes qu'elle arrête chez ces.hommes, qui sont 
petits et ne vivent guère au - delà de quarante 
ou quairante-huit ans. Au contraire, les femmes, 
sur qui pèsent tous les travaux, parcourent 
ordinairement une carrière plus longue. 

Ces insulaires sentent tellement la dépopu- 
lation de leurs îles, qu'ils invitent beaucoup 
de Malabars ou de Bengalais à se fixer chez 
ejux, et qu'ils vont même jusqu'à les séduire. 
Dans presque tous les villages on rencontre de 
ces gens^ qu'à la couleur, à l'acçcnt et à la 
figure on distingue sans peine des indigènes. 
On les engage à s'établir dans le pays , en leur 
donnant des terres avec des plantations d'arbres 
de cacao, à^arécas; et au bout d'un certain 
temps , permissjan.leur est accordée de con- 
tracter mariage. 

11 n'est point dans l'Orient de peuple qui 
égale les Nicobars en indolence. Leur pêche se 
fait de nuit en canot. Après qu'ils ont attiré le 
poisson dans de basses eaux avec de la paille 
allumée, ils lui lancent des harpons avec tant 
d'adresse, qu'ils en prennent souvent une grande 
quantité. Lorsqu'un gros poisson leur, tombe 
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«ntre les mains ils se hâtent d'en donner la 
moitié , et gardent le reste pour leur usage. 

Ils attachent à l'art de lire et d'écrire l'opinion 
la plus sublime, et pensent qu'il rend tout seul les 
Européens capables d'actions au-dessus de l'hu- 
manité : cet art nous donne aussi , à les en croire^ 
le secret de la divination , le pouvoir de con- 
trarier les vents, la force de conjurer les tem- 
pêtes , et fait marcher les planètes à nos ordres. 

Ce peuple craint le diable comme toutes les 
nations sauvages. Il y a des gens qui s'imaginent 
avoir avec lui des entretiens secrets et qui se 
donnent ensuite pour devins. Où l'ignorance 
est au comble la superstition doit régner sans 
partage. 

Quelques indigènes s'étaient mis à &ire des 
pots de terre, et moururent peu de temps après; 
la cause en fut attribuée à cette occupation. 
Depuis , on aime mieux aller faire provision 
de pots à quinze ou vingt lieues, que de tenter 
une entreprise à laquelle ce peuple suppose de 
si funestes résultats. 

Lorsqu'on visité quelqu'un, c'est l'usage de 
ne se îaXve ni complimens ni salutations en ar- 
rivant; mais au dépai^t celui qui prend congé 
se confond pendant plusieurs minuits en sou- 
haits magnifiques , firticulés avec^ difiiérentes 
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inflexions de Toix , et auxquels celui qui en 
est l'objet répond incessamment: callà, calld, 
condiy condi, quiagéy c'est-à-dire: Fort bien, 
fort bien; allez, allez, et revenez dans peu. 
On enterre. les morts, ou derrière ou tout 
auprès des cabanes, etavant de déposer le corps 
dans la fosse, tous les parens et amis présens 
doivent crier pendant quelques heures. Les 
femmes, placées autour du défunt, font des 
hurlemens pitoyables tn lui portant les mains 
sur la poitrine et sur le ventre , qu'on lui a cou-* 
verts de toile rayée. On inhume le mort avec 
toute la solennité possible, dans ses plus beaux 
habits, etavec une grande quantité d'alimens. 
Lorsque le corps est recouvert, on plante vera 
la tête un poteau de quatre pieds , où est sus- 
pendu un morceau de toile rayée, avec de la 
farine et des noix à^aréca dedans. Ces provisions 
sont renouvelées encore pendant quelque temps 
après. C'est aussi l'usage d'abattre un arbre de 
cacao, à la mort de chaque personne, et d'en 
semer des noix tout autour de la fosse. De» 
qu'un homme n'est plus on cesse de prononcer 
son nom ; on ne vous le dirait même point 
quand vous le demanderiez avec instance. Ce- 
pendant, «fin que la douleur qu'où éprouve ne 
fasse pas une trop forte imf ression, on s'dfiforce^ 
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êe la chasâer en buvant. Pendant plasieurs jonrs 
de suite les hommes, assis à peu de distance du 
défunt, se livrent à des transports inouis, 
boivent et invitent quiconque arrive à hû 
imiter. Cest pour cela qu'on ne vient à cca 
cérémonies funèbres qu'un grand pot de tod" 
ding à la main. 

Les phases de la lune sont Toccasion de fêtes 
et ide réjouissances. Les portes sont ornées de 
branchés de palmier ou d autres arbres , des 
feuilles de plantain pendent en guirlandes dans 
l'intérieur des maisons. Hommes et femmes se 
parent aussi des mêmes oruemAis. Enfin , la 
danse, \e& chanta, les repas partagent la journée, 
et l'on finit par boire jusqu'à l'abrutissement. 

Ils ne connaissent ni jours, ni mois , ni an- 
nées , et comptent par lunes. Au commence-* 
ment de la belle saison ils se rendent aux îles 
de Camicobar y dains de grands canots, et y 
échangent les produits de leur sol contre les 
objets de première hécessitéqui leur manquent. 

Th% ou douze maisons forment un village » 
et sept à huit cents personnes la population de 
chacune des îles. Chaque village a son chef ou 
commandant, comme on Tappellc dans le pays. 
C'est ordinairement au pUis vieil habitant que 
ce titre est décerné. 
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Les Nicobars ont fort peu dHncommôdifésl 
Toute espèce de maladie vénérienne leur est 
étrangère . La petite- vérole les visite quelquefois , 
mais elle n'est jamais a£Bluente. Les maux aux- 
quels ils sont le plus sujets, sont les fièvres, les 
coliques et certaines enflures aux jambes. Lors:- 
qu'une personne tombe malade on la porte 
immédiatement chez un des prêtres ou sorciers 
qui fait garder au soufiPrant , pendant quelques 
minutes, une attitude indolente, et lui frotte 
]a partie supérieure du corps avec une substance 
huileuse. Ce remède, qu'on répète plùsieura 
fois, est indisfinctement employé pour toute» 
les maladies. On n'administre jamais de médi- 
cajnens intérieurs. 

Ces îles n'ont pour tous quadrupèdes que des 
chiens et des pourceaux. Les naturels , qui 
ne font cas que des truies , les nourrissent 
du lait des noix de cacao et deleurs amandes, 
pour en rendre la chair pluîs fermé et d'un 
goût plus exquis; elle Pemporte souvent, 
à l'œil et au fumet , sur le veau d'Angte- 
térre. Une chose bien digne de remarque, c'est 
que les forêts de Camicobar qui sont Voisines,^ 
ont beau être pleines de singes, non-seulement^ 
il ne s'en trouve poiiit dans les \\ei àe Nicobary 
mais qu'ils n'y reproduisent point quand on^ 
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les y apporte «t ne vivent que fort peu de 
temps. 

Depuis jcrin jusqu^en septembre on voit une 
multitude de pigeons, qu'attire la maturité des 
grains dont ils sont très-friands. On trouve aussi 
fréquemmexit à cette époque des faisans et des 
tourterelles; Les fidèles habitans des bois sont 
des perroquets à bec et à collier noirs. Il n'y 
a point d'autres volatiles dans ces lieux. 

Le climat est pur ; l'on pourrait sans trop de 
-peine lui dohner un degré complet de salubrité. 
Un vent frais de mer rafraîchit incessamment 
îe rivage , tempère les chaleurs elles empêche 
de devenir jamais excessives. La végétation ne 
connaît point de repos. Les forêts, naturelle- 
ment fort épaisses , sont rendues impraticables 
par les arbustes rampans dont les rameaux 
s'attachent aux branches d'arbre et les lient 
étroitement ensemble. 

La danse de ce pays est ce qu'on peut ima- 
giner ;de plus lourd et de plus maussade. La 
lenteur , la pesanteur des mouvemens , est 
digne du ton plaintif et monotone qui les con- 
duit. Les Nicabars n'ont pour toute musique 
que leurs voix traînantes et lugubres. Ils se 
rangent en rond, hommes et femmes, ayant la 
luain appuyée sur Tépaule l'un de l'autre, vont 
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lentement eu avant, en arrière, et qudquefbis 
se penchant tantôt à droite, tantôt à gauche. . 
Toute la musique est renfermée dans le poa 
de notes suivantes : 




Il iô^ CapiB 



Le langage de ces insulaires a pour base prin- 
cipale le Matai y auquel on a joint beaucoup do 
mots corrompus des langues d^£urope et d'ota- 
tres idiomes. II n'y a point de termes pour l«s 
nombres qui passent quarante. On les exprima 
par multiplication. 

Au milieu des arbres immenses dont le pays 
abonde, on en trouve un que le goût exquis 
de son fruit, très-nourrissant, et que le peuple 
mange comme le Larum, fait remarquer entre 
tous les autres ; il vient sans culture à traite 
ou trente-cinq pieds de haut sur douze pouces 
environ de circonférence; les plus vieux' ont 
jusqu'à deux pieds. Il est creux du haut en bas^ 
et coupé à distances égales de séparations fermes 
et très-compactes; son écorce est lisse, couleiiv 
de cendre; il jette des feuilles en forme de ca^ 
lices, longues de près de trois pieds, larges ds 
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quatre pouces, terminées en pointe , dentelées , 
d'un vert sombre et très -fortes. Les racines 
hors de terre n'y entrent qu'à huit ou dix pieds 
du tronc, et s'y enfoncent au plus de deux. La 
vie d'un homme ne sufiBit pas toujours pour 
voir un jeune plant porter du fruit. 

Les habitans l'appellent Larum^ et les Por^ 
tugaisy Mellori. Il a la forme d'une pomme de 
pin et est de la grosseur du Jaca. Il sort du 
même bouton que les feuilles et les ouvre par 
$on poids; on le cueille lorsqu'il approche de 
sa maturité, c'est-à-dire lorsqu'il a perdu sa 
couleur verte et qu'il lifre sur le jaune. Son 
poids est de trois ou quatre livres. 

On met cuire ce fruit à petit feu , dans un pot 
de terre, jusqu'à ce que la partie médullaire en 
soit devenue molle et friable j on le fait refroidir 
à Tair, et Ton retire celle-là avec une coquille» 
Alors elle est bien claire, d'un jaune pâle. A 
peine le miel le plus dou:^: égale- t-il sa saveur ; 
mais lorsqu'on laisse cette liqueur pendant 
long - temps à l'air sans être couverte , elle 
s^aigrit et se change tout- à-fait en acide. La 
semence du Mellori a le même goiit que les 
amandes douce>. 



(48) 



SUR LES ILES 

DE NANCOURY et de COMARTY; 

Par le Lieutenant Colebrook. 

J^ANCOURY ou Soy, corqme on Fappelk quel- 
quefois, est une île située presque au centre de 
celles de Nicobar; elle a environ huit milles 
de long sur presque autant de large. Comarty, 
autre île voisine, est plus étendue sans offrir 
peut-être autant de terre ferme , parce qu'elle 
est creusée par une grande baie que la mer 
avance dans son centre. Cest un havre excel- 
lent et vaste, que l'espace qui sépare ces deux 
îles. Centrée en est abritée à l'est par une 
troisième île nommée Trihuty sise à près d'une 
lieue. La passe de l'ouest est étroite, mais assez 
profonde pour recevoir , par un hon vent, les 
vaisseaux de la plus grande dimension. 

Ces îles sont, à quelques terrains près, en- 
tièrement couvertes de boisj et la cime des 
montagnes abonde en sites d'une beauté sou- 
vent romanesque. Le sol est fertile et vraisem- 
blablement capable de produire toutes les 
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variétés de fruits et de végétaux cominuns 
dans les pays chauds. Au nombre des produo* 
lions les plus abondantes sont les noix de 
cacao, les papias, les tilleuls, le tamarin et le 
mellori (i). Oh cultive avec succès Yyam et 
d'autres racines ; mais le riz y est absolument 
inconnu, he mangostain^ arbre dont lé ftuit 
est vanté à si bon droit, vient de lui-même, 
et Ton trouve dans les bois des pommes de 
pin d'un goût excellent. 

Nancoury et Cornarty semblent les plus peu- 
plées des îles de Nicobar^ dont plusieurs sont 
tout- à- fait désertes.. 11 y a dans ces -deux îles 
treize villàgies , dont chacun peut contenir 
cinquante ou Soixante personnes; ainsi, la 
population de l'une et de l'autre monterait eu 
tout à huit cents âmes au plus. 

Les naturels vivent, ainsi que les habitans 
des autles iles, sur le rivage de la mer, et ne 
construisent jamais leurs habitations dans l'in- 
térieur des terres (2)^ leurs cabanes sont de 

(i) Voyez page 46 , où il est fait mention du fruit d» 
cet arbre , dans V Essai sur les îles de^Kicobar, 

(2) La grande île de Nicobar doit être exceptée; il 
^'y trouve, dit-on , une race d'hommes de couleur et • 
d'usages tout-à-fait différens , et que Ton regarde 
comme indigènes. Ces gens vivent au milieu des nion- 

]^(yy» et Géog. • * 4 
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-forme circnlaire, terminées en dôme, et con- 
vertes d'herbes ou de feuilles de cacao ; elles 
«ont élevées sur des pilotis de six à huit pieds; 
des planches forment le plancher et les côtés 
de ces habitations dans lesquelles on monte 
sirec une échelle, et qui sont quelquefois si 
près de Feau que la marée enlève les ordures 
qui abondent dessous. 

On plante en tête des villages , et un peu en 
nrant dans l'eau, des balises fort élevées et gac- 
nies de paquets d'herbes ou d'écorces d'arbre, 
«n manière d'ornemens; ces objets se découvrent 
de loin , et servent apparemment de limites. 
Au reste, les villages ^ont tellement ombragés 
par de petits bois épais d'arbres. de cacao, qa^il 
est rare de les voir à quelque distance. 

Quoique d'une indolence extrême, les habi- 
tans sont en général robustes et bien membres. 
Leur figure a quelque chose de celle des Ma- 
laU^ et leur couleur est presque la même. Les 
femmes sont moins grandes que les hommes, 
mais plus laborieuses. Il y a des gens qui , 
contre l'usage,, se rasent les cheveux ou les 

tagnes, Soh ils font de fréquentes irruptions chez les 
peuples riverains paisibles, dont ils saccagent les habi- 
tations. 
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coupent de fort près , ce qui les fait paraître 
farouches aux étrangers qui les voyenl pour la 
première fois. Je renvoie pour tout le reste à 
)a description des îles de Nicobar^ par M- Fon^ 
iana. ( Pag. 55. ) 

Je me contenterai d'ajouter les détails d'une 
cérémonie extraordinaire qui a lieu chaque 
année en l'honneur des morts. 

Au jour usité on décore les cabanes 4c guir- 
landes de fleurs , de fruits et de branches d'arr 
bres, et les habitans de chaque village s'as- 
semblent, couverts de leurs plus beaux habits, 
dans la maison principale du lieu , pour y 
passer la journée en festins. Les hommes fument 
et s'enivrent ensemble , pendstnt que de leur 
côté les femmes soignent leurs enfans et pré- 
parent tout ce qull faut pour la cérémonie 
funèbre de la nuit. A une certaine heure ^ 
l'après-midi , annoncée au son du soung (i)^ 
les femmes se mettent à poussier tout-à-coup 
des hurlemens épouvantables, qui se prolongent 
jusque vers le coucher du soleil. Alors toute 
l'assemblée marche en procession vers le cime- 
tière , où elle forme en arrivant un cercle au- 

(i) C'est un instrument de ciiivte qm ressemble un 
peu au Surry du Bengale, et dont le son est plus aigu. 
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tour de l'une des sépultures. Aussitôt on arracTie 
le poteau planté juste au-dessus de la tête du 
jnort; et sa plus proche parente s'avançant, 
creuse la- terre, retire son crâne (i), et le tient 
à la main. A l'aspect des osseniens, les forées 
semblent lui manquer; elle gérait, se lamente, 
et les larmes de la douleur arrosent abondam- 
ment le funèbre objet de ses pieux soucis. Ce- 
pendant elle en détache la terre , enlève ce qu'il 
peut être demeuré de chair après, les lave bien 
avec du lait de noix de cacao fraîches, que 
fournissent les assistons, et, après les avoir 
frottés d'une infusion de safran, les enveloppe 
soigneusement dans un morceau de toile neuve, 
et les rend à la terre. Dès qu'ils sont réinhumés, 
on replante le poteau , auquel on suspend les 
hardes et ustensiles du défunt. On passe en- 
suite successivement aux autres sépultures , et 
ces horribles et dégoûtantes obsèques se pro-^ 
longent pendant toute la nuit. 

Le lendemain matin , l'on termine la céré- 
monie par un sacrifice de plusieurs cochons 
grsLs qu'on immole aux mânes des morts , mais 



(i) Lorsque j'assistai à cette cérémonie , je vis une 
fille retirer le crâne de sa mère, qui n^avait été eutenée 
que peu de mois auparavant» 
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qui fournissent un copieux repas ^nx vivans. 
Chacun se barbouille à l'envi du sang des porcs 
égorgés; quelques gens, plus voraces que les 
autres, vont jusqu'à en manger la chair toute 
crue. Quoiqu'ils aient plusieurs façons de pré- 
parer cet aliment, c'est toujours sans sauce 
qu'ils le mangent. Us ont une pâte de mellori 
qu^ leur sert de pain , et le repas s'achève en 
buvant force taury. 

Ces peuples sont hospitaliers et remplis d'hon- 
neur , remarquables surtout par leur atta** 
chement à la vérité , par l'exactitude qu'ils 
mettent à remplir leurs promesses. Il n'y a ni 
fripons, ni voleurs, ni assassins dans leurs îles; 
malheureusement ils ne savent que trop se 
venger d'une oflense. Ils combattent avec cou- 
rage et tuent quiconque les attaque ou les a 
maltraités (i). 

Le seul vice à leur reprocher, c'est l'ivro- 

(i) Nous savons qu'une bande de Malais , ayant 
débarqué dans l'île de Nancoury , pour la ravager, ils 
furent tou^ hachés impitoyablement parles habitans fu- 
rieux de cet attentat. 

Où cite encore un autre trait de vengeance qui eut lieu 
dans Fîlede Carnicohar, où les habitans tuèrent plusieurs 
matelots qui les volaieut, et, selon toute apparence , 
voulaient attenter à l'honneur de leurs femmes. 
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gaei^ie; mais leur ivresse est généralement en— 
jouée et bénigne. Cependant il arrive souvent 
que , dans les tèies, lorsque les gens de villages 
difierens viennent à âe rencontrer, Un combat 
suit immédiatement la querelle qu'ils se cher- 
chent 5 on en vient aux mains, en bataille ran- 
gée, et les seules armes qu'on emploie sont de 
granck bâtons d'un bois noueux et dur. I^e^ 
combattans s'en frappent du meilleur de leur 
cœur, ju^qu^à ce que, ne se simtant plus en état 
de donner des coups ou d'en recevoir, on met 
fin à l'aetioa ; et iout le mondo recommence à« 
boire. 



\ 
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SUR LES ILES D'ANDAMANj 

Par le Lieutenant Colebrook. 



JLjes îles à^Andaman sont à Yeêt de la baie da 
Betigale ( i } , et s'étendent du dixième degré 
trente- deux minutes, lat. N. , au treizième degré 
quarante minutes; leur longitude est du quatre* 
Tingt- dixième degré six minutes^ au quatre^ 

(i) Cest une chose étonnante , que cette ile, qui se 
troure sur la route de tant de vaisseaux , soit demeurée 
inconnue jusqu'à ces dernières années. On ne doit pas 
moins s'émerveiller de voir qu^au milieu de contrées oik 
la population s'est accrue , où les richesses ont été aug-* 
mentées par l'industrie des peuples, où Ton rencontre ^ 
de temps immémorial ^ la trace de quelque civilisation ^ 
elle soit restée dans l'état de pure nature, dans Tigno-* 
rance la plus grossière et dans les, ténèbres de la bar^ 

barie. 

L'aspect sauvage de cette île , le naturel intraitable et 
féroce de ses habitans ^en ont sans doute éloigné les voya- 
geurs, il est très-prpbable aussi que plusieiirs vaisseaux 
ont , dans la suite des temps , fait naufrage sur ses^ôtes; 
n\ais il h'y a point d'apparence que jamais personne d^ 
l'équipage se soit sauvé. 
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vingt-dousième degré cinquante-neuf minutet, 
E. de Greenwich. 

Le grand jéndaman y ou la portion de pays 
ainsi nommée j usqu'à présent , peut avoir cent- 
quarante mille anglais de long, sur au moins 
vingt de large. Ses cotes sont échancrées par 
plusieurs baies profondes qui offrent des havres 
excellons. Cette lie est entourée d'un grand 
nombre d'autres plus petites. 

Le petit Andamariy plus au Sud que l'autre, est 
«itué à trente lieues de l'île de Camicobar. Il a 
vingt-fauit milles de long sur dix-sept de large, 
est plus ramassé que l'autre , et n'a aucun 
havre; cependant on trouve un mouillage 
passable près du bord. 

Tous les rivages sont de roc coupé par de 
petits intervalles, où la côte basse et sablon- 
neuse présente un accès facile aux chaloupes. 
Lariveiutéiûeure des baies est presque toujours 
couverte de fougère épineuse, et d'une espèce 
de rattan sauvage; des arbres élevés et entre- 
mêlés d'arbrisseaux rampans, de. plantes pa-> 
rasites et de taillis épais, couvrent tout le reste 
des terres d'une forêt imtnense et presque im- 
pénétl'able. Les autres îles plus petites sont 
également couvertes de bois. £lles renferment^. 
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pour la plupart, des montagnes d'une élé* 
Talion moyenne ; mais l'île principale est remar- 
quable par une montagne d'une masse prodi- 
gieuse à qui sa. forme a &it donner le nom 
de Pic de la Selle. On- l'aperçoit par ua 
beau temps, de vingt-cinq lieues à la ronde, 
sa hauteur étant à peu près de deux mille quatre 
cents pieds perpendiculaires. 

Il n'y a pas de rivières sur aucun point de 
ces îles ; mais un grand nombre de petits ruis- 
seaux qui s'échappent des montagnes, four* 
nissent de bonne eau et forment, en descendant 
sur les rochers, de petites cascades variées à 
l'infini et qui sont ombragées par les bois enr 
vironnans. 

Le sol n'est point partout le même ; les 
substances qui le composent sont : uneespècede 
terreau noir, de l'argile rougç ou blanche, des 
terres sablonneuses , d'autres mêlées de cailloux 
de différentes couleurs. 11 y a le long des côtes 
quelques rocs qui paraissent formés de terre et 
de sable pétrifiés par les siècles, mais qui sont 
susceptibles d'être taillésetdeservir à la bâtisse. 
A l'extrémité septentrionale de la grande île^^ 
on trouve, dans les montagnes, quelques in- 
dices de minéraux , surtout^ de l'éiain, et 
une espèce de pierre de taille,, coupée de raies 
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d'an jaune brillant^ et semblables à des veines 
de poudre d'or. 

Les forêts produisent en quantité différentes 
sortes de bois de construction et autres. Les 
arbres y viennent d'une grosseur énorjfne; j'en 
ai vu un de trente pieds de circonférence. Il y 
en a aussi d'agrément , comme l'ébénier , lef 
laurier alexandrin; de fruitiers, tels que l'oli- 
vier, l'amandier, le mellori; mais on trouve 
peu de sauvageons. L'aloès et le cotonnier y 
viennent en abondance, ainsi que les bambous, 
dont les naturels se font des arcs ; et une mulr- 
titude d'arbrisseaux. C'est une chose à remar- 
quer que le cacao, si commun dans les région» 
du tropique , y est presque inconnu. 

Des sangliers, des singes et des rats sont les 
seuls quadrupèdes qu'on ait encore découverts 
dans ces îles. Parmi les reptiles qui y abondent, 
on distingue le serpent vert , centipède de dix 
pouces de long, très-venimeux; elles scorpions* 

Les volatiles qui peuplent les forêts sont prin- 
cipalement des pigeons, des corneilles, des pe*^ 
tits perroquets, des martins-pêcheurs, des cour- 
lis, des faucons et des chats-huaus. On entend 
fréquemment, pendant la nuit, une espèce de 
humming y dont le chant ne diffère point de 
celui du coucou. ^ 
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Les cayernes et les lieax isolés des oAtet 
servent d'asile à ces oiseaux dont on mange les 
nidS) qui sont, en Chine , une branche de 
commerce considérable, par le prix qu'on les 
y vend (i). Les couvées commencent en dé* 
cembre, et se prolongent jusqu'en mai. Il n'y a 
jamais plusdedéuxceufs, d'un blanc sans tache, 
à la fois ; mais on pense que les nichées se suo^ 
cèdent de mois en mois. 

Les havres et les passes sont abondamment 
fournis de poissons d'une grande variété. On 
en trouve un entre autres , d'une grosseur énoi> 
me , et qui ressemble a la baleine. Le rivage est 
couvert de poissons à coquilles \ des huîtres 
qu'on rencontre à certains endroits sont d'un# 
excellente qualité. 

En fait de madrépores, de coralines , dezoo- 
phytes et de coquillages, il n^y a rien qu'on ne 
voie ailleurs. 

Les habitans des iXei à^ Andaman sont peut^ 
être les hommes les moins civilisés de la terre. 
Leur couleur est de la teinte la plus noire. Us 
sont, en général, de petite taille, ont un aspect 
&rouche, le ventre saillant; des membres grê* 
les^ sans proportions; et, comme les Africains, 

(f) Voyez l'Essai sur lès îles de Nicobar , à la note, 
page 36.' * ' 
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la tête. fort laineuse (i), des lèvres épaisses, un 
nez plat; ils vont absolument nus; les femmes 

(i) Ils diffbrent, en ce point, des diverses raceà qui 
habitent les îles et le continent de l'Asie. On compte , à 
ce sujet y qu'un vaisseau rempli d'esclaves africains des 
deux sexes , ayant été poussé sur les îles ^Andaman, ils 
tuèrent leurs maîtres et tout Téquîpage du bâtiment, 
pour se sauver dans ce pays , qu'ils peuplèrent 3 mais cette 
histoire n'est rien moins qu'authentique. 
, Quelques personnes les regardent comme des canni- 
bales; d'autres (Voyez le Voyage du capitaine Hamiltoil 
et tous les Dictionnaires géographiques) prétendent cpie 
c'est un peuple innocent et paisible , qui ne se nourrit que 
de riz et de végétaux. 

s Quoiqu'on n'ait point prouvé sufEsamment que ce 
^ssent des'caanibales ^ cependant leur naturel sangui-* 
naire et cruel, une extrême voracité, l'adresse avec la- 
quelle ils se mettent en ennbuscade pour surprendre les 
étrangers, la mort qu'ils ne manquent jamais de donner 
aux malheureuses victimes qui tombent en leur pouvoir , 
tout nous porte à croire que la faim doit être le mobile 
principal de leur conduite. On a cependant trouvé quel- 
quefois les restes ou lambeaux des ennemis qu'ils avaient 
massacrés. 

Alors il devient difficile d'expliquer la guerre à mort 
qu'ils font aux étrangers , sans adopter l'histoire sus- 
rnentionnée. Dans le cas où elle serait véritable, ce serait 
la tradition de leur ancien esclavage et la crainte d'y 
rejtomber , qui pourraient, porter ces insulaires au traite- 
ment que tous les étrangers en reçoivent. 



( 6x ) 
seules se couvrent quelquefois d^une espèce 
de ruban étroit ou de frange, mais uniquement 
comme parure/ car elles ïie témoignent pas la 
moindre honte d'être vues sans. Les hommes 
sont astucieux, adroits et vindicatifs; ils ex- 
priment fréquemment leur haine pour les 
étrangers avec une voix élevée, menaçante, 
accompagnée de marqués de défiance, et le 
mépris qu'ils en fîSntj par lés gestes les plus 
grossiers. D'autres fois, ils se montrent paisibles 
et soumis , dans une ytxe perfide. Alors ils 
affectent d'entamer un entretien amical , no 
inanquant point d'acquiescer à toutes vos pro- 



Ces îles, à cequHl semble, ont été connues des ancîebs; 
(Voyez les Mémoires du major Rennel, introduction , 
page 39.) Je crois que Marco Polo en {ait mention , et 
Toici commeut il en est parlé dans d'anciennes descrip- 
tions de la Chine et de Tlnde , par deux voyageurs ma- 
hométans, qui visitèrent ces contrées dans le neuvième 
siècle: Au-delà de ces deux îles (Nadjabalus, proba- 
blement celles de Nicobar ) est \^ mer à^Andaman* Le 
peuple de cette côte mange la chair humaine^ toute crue, 
lia la peau noire, les cheveux frisés, une contenance et 
des yeux épouvantables; ses pieds ont presque une coudée 
de long , et il va tout nu ; il n'a point 4'embarcations, 
sans quoi il dévorerait tous les passagers qu'il pourrait 
saisir. (Eusèbe Renaudot a traduit de P Arabe les ouvrage» 
que nous citoiis») 
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positions^ et tdut-à-*coup , poussant un grand 
cri, font sur vdus une décharge de leurà arcs. 
A Tapparition d'un bâtiment ou d'une cha* 
loupe, ils se mettent d'ordinaire en embuscade 
derrière de gros arbres et envoient xm de leur 
troupe, ordinairement }e plus vieux, sur le ri- 
vage de la mer, pour tâcher, à force de dé-^ 
monstrations amicales, d'attirer les étrangers 
sur le bord. Si, par malheuF, l'équipage s'aven- 
ture à aborder sans armes, ils quittent subite- 
ment leur poste, fondent sur lui et l'attaquent. 
Ils déploient beaucoup de résolution dans ces 
escarmouches , se Jettent quelquefois à la mer , 
pour s^^sir leur proie j ils tirent même de l'arc 
en màgeanl. 

Si quelque chose dégrade la nature humaine, 
.c*ést à coup sûr leur manière de vivre; ils 
passent, comme les animaux, leuf vie à cher- 
cher des alimens, sans avoir songé encore à 
cultiver la terre. Leur fexistence repose entière- 
. ment sur ce qu'ils peuvent ramasser ou tuer. 

Chaque matin ils se frottent de boue de la 
tète aux pieds , ou se roulent dans la fange , a 
l'exemple des buffles , pour éviter le tourment 
des insectes, et se barbouillent ensuite leur tête 
laineuse d'ocre rouge ou de vermillon. Dans 
cette parure ils vaquent à leurs diverses occu- 
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pations. Les femmes* supportenft le potib 
le plus lourd clu vil emploi d'aller en qqéte 
d'une nourriture journalière. Elles courent, 
lorsque la marée se retire , ramasser des poissons 
à coquilles, tandis que les hommeschassent dans 
les bois ou qu'ils entrent dansTeau pour percer 
les poissons à coups de flèches, lis sont extraor- 
dinairement adroits k cette pêche d'un genre 
tout particulier , et qu'ils font aussi de nuit, à 
la lueur d'une torche. Dans leurs excursions 
au fond des bois , quelquefois la prise d'un 
sanglier les dédommage de leurs peines et leur 
fournit un ample repas. Ils font rôtir les viandea 
ou le poisson , sur une espèce de gril de bam- 
bous y et les mangent sans sel ni épices quel-<- 
conques. 

Ce peuple s'abandonne quelquefois à une lo- 
quacité fort vive. Il est passionné pour les chan- 
sons et la danse , auxquelles les fem mes prennent 
part. Son langage est plu^pt doux que guttural; 
et la musique , tout en récitatif et en chœur y 
n'a rien qui déplaise à l'oreille. C'est aux. gens de 
ces iles que â'appliquie ce qu'a dit Voltaire 
d'une singulière danse républicaine qu'il pré- 
tend a^oir vu exécuter en Angleterre, et où, 
dansant à la ronde, chacun donne de» coupsde 
pieds à son voisin, et en reçoit autant. Us ont 
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enchéri sur cela; ils sautent enron<I, et chacun 
donne alternativement à qaelqu'autre descoups 
de pieds dans le derrière , ou se frappe le sien y 
de ses propres pieds, ad libitum. On se salue en 
levant une jambe et en pprtant la main sur la 
piàrtie inférieure de la cuisse. 

Leurs habitations sont bien les plus misé- 
rables huttes qu'on puisse imaginer , et ce que 
rhomme peut Êiire de plus grossier. £1 les se 
composent de trois ou quatre bâtons plantés en 
terre, et liés ensemble par le haut, en forme de 
cône, couverts d'un chaume de branches et de 
feuilles d'arbres* On laisse sur le côté une ou- 
verture par laquelle on peut ^uste se glisser. Le 
sol est jonché de feuilles sèches, qui servent à 
se coucher. . ^ 

Les Canots sont des troncs d'arbres creusés 
avec le feu et des outils de pierre , car le fer 
manque absolument à ces insulaires , qui n'ont 
que quelques ustensiles apportés par* les navi- 
gateurs, ou des débris de vaisseaux naufragés, 
lisse servent aussi, pour traverser les havres^ 
ou pour passer d'une île dans l'autre, de ra- 
deaux de bambous. 

Nous remarquerons, au sujet désarmes, que 
leurs arcs sont singulièrement longs, et^d'une 
forme particulière. Les flèches ont une pointe 
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cl« forte aréle ou de défense de sanglier, cpieW 
quefois d'un simple morceau de bots affilé et 
durct au feu : ces trois choses sont également 
meurtrières. Ils se servent encore du bouclier 
et d'une ou de deux autres armes qu'on leur a 
vues. Leurs ustensiles de pèche et autres n'of* 
frent presque rien à dire. Ils ont des filets de 
grandeurs différentes, pour le petit poisson ; et 
une sorte de paniers d'osiers , dans lesquels ils 
portent sur le dos tous les alimens qu'ils ra- 
massent. On trouve peu de poterie chez eux. 
La température des îles è^Andaman est plus 
douce que celle du Bengale. Km mois de mai^ 
une mousson de sud- ouest amène Ait^ pluies qui 
tombent avec violence jusqu'en novembre; 
Alors un vent nord-est lui succède; de grandes 
ondées l'accompagnent également; mais bientôt 
elles font place au plus beau temps du monde, 
qui durele reste de l'année. Ces vents ne varient 
guère; il n'y a que les bises de terre et de mer qui 
les interrompent parfois. La marée est régulière ; 
)e flux qui vient de l'ouest s'élève à huit pieds 
au plus; mais sur la côte nord- est, l'eau monte, 
à la nouvelle et à la pleine lune, jusqu'à huit 
degrés trente^ trois minutes. La variation de 
}>iguille est de deux degrés trente ininutes 
sud- est. 

Voy. et Géog* S 
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DESCRIPTION DE LA CAVERNE (i) 

DE L'ILE ÉLÉPHANTA ; 

Par J. GoiiDHiNGHAM:, Écuyer. 



Xjk caverne Éléphanta^ située dans une petite 
île du havre dé Bombay ^ a attiré avec justice 
l'attention d'«ine foule de curieux. C'est un 
éléphant de pierre noire et de grandeur natu- 
relle, placé à l'entrée, qui a probablement 
donné à File le nom qu'elle porte. La caverne 
esta environ trois-quarts de mille du rivage, 
et Ton y arrive par un sentier qui traverse une 
belle vallée bordée à droite et à gauche de 
montagnes verdoyantes. Un silence majestueux^ 
interrompu par la seule voix des colombes qui 
appellent leurs compagnes absentes, règne éter- 
nellement, et dispose l'esprit à contempler la 
scène qui s'approche. 

La caverne est taillée dans une montagne de 



(i) Ceet un temple souterrain. L'Inde en ofifre plu- 
sieurs de cette espèce. 
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pîerré, et sa Toute supportée par de» rangées 
régulières de colonnes d'ordre» différena de toua 
ceux connus parmi noua. Des figures gigah*- 
tesques sont sculptées en relief sur les murs, et^ 
ainsi que les colonnes , taillées dans le roc vif. 
Les unes et les autres attestent moins l'habileté 
deTartisteque son admirable patience. Plusieum 
colonnes ont été renversées et des figures mu^ 
tilées par les Portugais y qui , pour exécuta 
mieux ce bel exploit , trâînèreht à grand'peine 
des canons sur le sommet de la montagne. La 
superstition ue respecte rien dans ses fureurs 
destructives. 

Le mur du fond est chargé de sculptures; et 
Tattentioa safixe d'abord sur un buste colos*- 
8âl , à trois figures. Celle du milieu est de face, 
d'une composition riche, magnifiquement coif- 
fée^ et a le cou garni d'une multitude d'orne- 
mens précieux. La tête de gauche est de profil, 
et sa coiffure ne le cède point à celle de la pre- 
mière. L'une des mains tient une fleur, l'autre 
un fruit semblable à la grenade; et l'on voit à 
l'un des poiguets certain anneau tout pareil 
aux bracelets que \ts Hindous portent de nos 
jonrs^ La pose n'est nullement désagréable. 
Quant à la figure de droite, elle est différente, 
quoiqu'aussi de profil. «Son front saillit, sas 
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yeax sont fixes } des serpens remplacent les 
cheveux; et l'on voit distinctehient un crâne 
humain sur la coiffure. Une des mains saisit uil 
monstrueux Cobra de CapeHa{ le serpent coir- 
fé); l'autre en tient un plus petit. Tout est 
calculé pour jeter l'épouvante dans Tâme du 
spectateur. Ce buste a dix-huit pieds environ 
de haut, et la ligure du milieu peut être large 
de qi^tre. 

Les côtés de la niche sont soutenus par des 
statues gigantesques qui s'appuient sur un nain. 

De chaque côté on trouve une autre niche 
de vastes dimensions. Au milieu de celle à 
droite, repose un colosse à figure de femme, 
.qui n'a qu'un sein, mais quatre bras. La main 
droite là plus en avant est appuyée sur un 
bœuf, l'autre tient un Cobra de Capella J et 
l'on observe un bouclier de forme circulaire 
dans la main gauche. La tête est richement 
parée. A droite est une statue d'homme, en 
pied, portant un instrument fourchu en forme 
de trident; à gauche, une autre de femme qui | 
tient une massue ou espèce de sceptre. Près du i 
colosse principal, est un beau jeune homnle;^ 
sur un éléphant, et au-dessus de cette figure ^ 
un personnage à quatre têtes, porté par des; 
cygnes ou des oies; et à l'opposile, un homme- 



i 
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tvcc quatre bras , monté sar les épaules d^aA 
autre homme, et ayant un sceptre en main. On 
voit encore au haut de la niche une muhitude 
de petites figures, dans des attitudes différentes* 
filles paraissent supportées par des nuagesJ 

Le personnage le plus marquant du groupe 
de la niche à gauche, est un hojnme d*enyiron 
dix-sept pieds de haut, qui a quatre bras; à sa 
gauche, se trouve une femme de la hauteur de 
quinze pieds à peu près , aux jambes et aux 
poignets de laquelle on voit aussi des anneaux 
circulaires pareils à ceux que portent à présent 
lès Hindous. Les cheveux ont aussi quelque 
ressemblance avec les leurs, par la manière de 
les arranger. L'attitude de ces figures est moel- 
leuse, et exprime bien la douceur. On remarque 
encore par terre une statue à quatre têtes y* 
portée par des oiseaux, et une autre, qui a 
quatre bras et est montée sur les épaules d'une 
troisième statue. Plusieurs petites figures ser^ 
vent d'accompagnement, une entre autres qui , 
le genou en terre, semble s'adresser à la prin- 
cipale, porte uti crise (i) parfaitement sem- 
blable à ceux maintenant en usage. La plupart 

(f) C'est une é$^ce d« poignard èo vs^ge dan» 



( 70 ) 

àtB petites figurés^ d^hptiime ont un aspect 
bisrarre, qui vient de leur coiffure toute pareille 
k nos perruques. 

• 11 y a de chaque c6té de ces groupes une 
petite chainbre obscure; peut-être furent-elles, 
dans les temps anciens^ interdites à tous autres 
Qu'aux purs brahniaus; les chauves-souris, le» 
Araignées , les scorpions et^ les serpens en ont 
pris possession. 

A gauche du dernier groupe dont j'ai parlé^ 
et plus près des murs latéraux du souterrain , 
ôti en voit un autre : c'est un liomitie condui- 
sant une femme ver» une figure majestueuse, 
•assise dans Tatigle de la niche. Il a le méma> 
ornement de tête que nos juges en exercice. 
L'air de la femme, et son attitude, expriment 
fortement la modestie jointe à une résistance 
timide , tandis qu'un homme placé derrière la 
presse d'avancer. Quelques autres personnages 
plus petits entrent dans la composition de ce 
groupe. 

11 est curieux d'observer que toutes Ifes fi-- 
gnres de femmes ont, comme les Hindoues de 
nos jours, des anneaux aux poignets et aux 
jambes, et que, par suite de la même res- 
semblance de costume, les simulacres d'hommes 
en portent seulement aux poignets. 
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A Topposite de la dernière niche, et à cin- 
quante pieds plusprès de l'entrée, on en trouva 
encore une de pareille grandeur; elle contient 
line figure qui arrête puissamment l'attention: 
c'est le colosse j à mi-corps, d'un homme qui a 
huit bras. Une espèce de ceinturon, composé 
de têtes humaines, fait le tour d'un de ses bras 
gauches; une main droite tient un glaive prêt 
à frapper certaine figure agenouillée sur un 
"billot 30utenu dans la main gauche correspon- 
dante à celle qui lève Tarrae; mais ces deux 
statues sont tellemenl mutilées, qu'il est impos- 
sible de dire rien de précis à leur égard. 11 y a 
encore un Cobra de Capella qui se lève de 
dessous l'un des bras. Parmi les singuliers or- 
nemens qui décorent la tête, on remarque un 
crâne d'homme. Au-dessus du colosse, plu- 
sieurs petites figures peignent, les unes la dou- 
leur et les autres la joie. Il y en a beaucoup de 
mutilées comme la principale ; colle-ci porte le 
caractère d'une impitoyable férocité, ^ 

Eri passant aux autres parties de la caverne, 
on observe près d'une des petites chambres 
sns-mentionnées, un homme assis à la manière 
encore en usage chez le peuple d^à- présent. 11 a ' 
un taureau couché à ses pieds , et à sa gauche 
une femme assise comme lui, mais entre deux 
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. serviteurs. Cliaque angle de la niche est rempli 

par une garde colossale. 11 y a de Tautre côté 
une niche parallèle; mais les sculptures singu- 
lièrement dégradées , et l'obscurité du lieu, 
empêchent de rien discerner. J'ai cependant 
aperçu une iigure d'homme assis ayant un 
serviteur jde chaque côté. 

A droite et à gauche de l'entrée, on trouve 
des niches pleines de sculptures fort œaltrai- 
téès. Dans l'une, c'est un homme à huit bras 
qui sont tout-à-fait détruits, et dans le fond un 
personnage à quatre têtes , porté par des oiseaux, 
avec un autre d'une taille fantastique , à qui 
Ton a donné quatre bras. L'autre niche est 
remplb par un cheval caparaçonné à la mode 
actuelle du pays, et par son cavalier. 

A moitié de la caverne, à gauche, on ren- 
contre une pièce d'environ trente pieds carrés, 
renfermant le Lingam. Elle est ouverte des 
quatre côtés, et chaque ouverture est soutenue 
j|H^ çà et de là par deux statues de 4ix-sept 
pieds de haut, et chargées d'ornemens divers- 
La portion que nous venons de décrire de €• 
monument admirable du génie de Fhomme et 
de $a patience, est longue de cent-trente- cinq 
pieds, et presque aussi large; il ya de côté et 
diautre .de9 compartimens formés par «dei 
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masses (le roc et de terre qui semblent s'être 
détachées de la voûte. Celai de droite est le plus 
spacieux, et contient plusieurs morceaux de 
sculpture , dont le plus remarquable est un 
monstre de grande dimension , dont la fête 
d'éléphant est ajustée sur un corps d'homme. 
Le Lingam est encore, renfermé dans ce lieu. Il 
y a au-dessusdes figures certains signes sculptés ^^ 
que j'ai regardés comme des caractères. 

Le compartiment opposé renferme aussi des 
sculptures , entre autres encore un personnage « 
à tête d'éléphant sur un corps humaine Non 
loin de là, on trouve dans un creux obscur du 
roc, de Feau excellente, qui, toujours garantie 
de Faction du soleil, conserve une fraîcheur 
inaltérable. Elle est Justement estimée par ceux 
que la curiosité amène sous un ciel brûlant. On 
débite beaucoup de fables sur cette fontaine. 

Quoique les figures soient toutes si gigan- 
tesques, Toeil se plaît à y reconnaître quelque 
' entente des proportions. J^en mesurai trois ou 
quatre } en les examinant d'après l'échelle que 
nous jugeons la plus juste, il s'en trouva qui 
s'en écartaient moins que ne font nombre de 
guhs qui passent dans notre esprit pour bien faits. 

Llle dans laquelle on trouve ces antiquités 
' est à cinq milles et demi environ de Mwnbay, 
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4aTis la direction de l'est ; elle ne pent point 
«vocr plus de cinq milles de tour; et un joli 
^village, situé près du lieu où Ton aborde, ren* 
frrnie tous les habitans, dont le nombre, enfans 
et femmes compris , ne s^élève guère qu'à cent. 
. Ces insulaires prétendent que leurs ancêtres^ 
boulant fiiir les mauvais traitemens des Por-^ 
tugais, vinrent dans cette ile de celle deSrdset, 
qui lui £ait face, et se mirent à cultiver le ria 
et à élever des cbèvres , pour leurs besoins , 
comme ils font encore eux'-mêmes aujourd'hui* 
)ls n'ont point de barques, mais on en troque 
avec eux contre des bois qu'ils coupent sur les 
SDontagnes voisines. Ce peuple innocent, fidèle 
i la simplicité de ses mœurs, vit heureux et 
content sous ses arbres des Banians. 

Toutes les conjectures qu'on a faites et qu^on 
fait encore sur Xql caverne Éléphatita diffèrent 
entre elles. Ceux qui attribuent sa construction 
aux Égyptiens y aux Hébreux ^ ou bien à 
Alexandre-le^Gtand y me semblent, malgré 
foute la déférence qui leur est due , s'être donné 
bien de la peine inutile; car s'il y a assez de 
ressemblance entre la physionomie des Égyp^ 
tiens et celle des Juifs, pour les porter à en 
tirer une telle conclusion, cette même ressem- 
blance me jette dans une hypothèse plus im-** 
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portante qu'elle éclaircit : c^fst que les sy»- 
témes (le ces peuples ne sont que la copie d'ua 
original trouve dans cette partie du monde* 

La ressemblance frappante qu'on pent voir 
entre les Hindous vivans et les figures décrifCB 
ci'dessus, portera non-seulement les gens à qui 
l'histoire et des observations oculaires font 
croire que ce peuple est de temps immémorial 
^n possession de ses usages , à attribuer la cons- 
truction de rédifice à ses ancêtres; mais ce 
rapport de; physionomie convaincra du £iit 
ceux qui ne sont pas bien familiarisés avec la 
n>yth.ologie de VInde; car il ne faut point une 
3cience très - vaste pour reconnaître dans oe 
Imonument un temple consacré en particutier 
à Sipà le destructeur^ ou celui qui fait changer* 

|1 n'y a point de doute que le buste ne soit 
lest trois grands attributs personnifiés de cet être > 
pour lequel les anciens Indiens nourrissaient 
la plus profonde vénération , et dont ils se 
faisaient Tidée la plus sublime. La (été du nii*^ 
lieu représente Brahma , ou l'attribut de la 
création 4 celle à gauche ^ Fichnou y ou le con* 
fiervatetir; et la troisième , Si^a, ou l'attribut 
du changeaient et de la destruction. 

Bien des personnes ont pensé que la figure 
tjui n'a qu'un sein était VLUQjinkazone ; cepen- 
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fTant)e la regarde comme une image de Tépouser 
(le Sivay montrant la puissance agissante de 
son seigneur; non^seulcment comme Baouâni 
ou le courage, mab auîisi comme Isani ou la 
déesse de la nature; car on lui prête Tun et 
lautre sexe; et elle préside à la génération 
lûnsi que Dourga. Nous trouvons ici le taureau 
A'Isouàra (un des noms àeSit^a) et la figure 
armée d'un trident. Le beau garçon sur un 
'éléphant, c'est , je pense , Cdma le d^eu de 
)*amour. L'image aux quatre têtes , portée par 
•des oiseaux, représenta Brahma^.eX. celle qui 
a quatre bras et est montée sur les épaules 
d'une autre, est Vichnau., 

Les deiax statues principales de la nicha à 
gauch.e, ofiFrent peut-être Siva et sa déesse Par- 
vati. Nous retrouvons encore ici comme aupa* 
l'avant, Brahma et Fichnou, renversés sur la 
terre. 

On a beaucoup parlé du terrible colosse aux 
huit bras. Les uns l'ont pris pour Salomon, 
menaçant de partager en deux l'enfant de la 
prostituée; d'autres , avec plus de raison à 
leur sens, prétendent qu'il représente le tyran 
Cansa qui attente aux jours du dieu enfant 
Crichna que nourrissait le pasteur Arranda. 
Quant à moi ^ je crois y voir le troisième attri- 
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bdt oa le destructeur en action j trop bien 
représenté pour s'y méprendre. La scène éloi- 
gnée 'OÙ Ton voit des figures plus petites ex- 
primer la tristesse et la joie , pourrait èb*e 
l'image des régions infernales. Le personnaj^e 
prêt à être détrui tne me semble point an enfant, 
mais une personne faîte. Il est vrai que si le 
i/^^^riic/ez^r était d'une taille humaine, la figure 
en queslion se trouverait à son égard' dans lési 
proportions de Tcnfance; mais puisqu'il est 
d'une grandeur démesurée , une créature hu- 
maine) parvenue à l'entière croissance, ne doit 
sembler qu'un enfant au prix de lui. C'est ai nsi, 
je croîs, que les gens sont tombés dans l'erreur, 
chose fort commune en semblables cas* 

L'homme et la femme assis , et le bœuf couché 
aux pieds de celui-là, représentent 8ipa et sa 
déesse : c'est ainsi qu'on les figure encore dans 
\ts pagodes* 

Personne ne doit se tromper sur le compte 
du corps humain à tête d'éléphant ; ce ne peut 
être que Ganéau, le dieu indien de la sagesse, 
fils aîné de Sha, et qu'on représente jusqu a 
présent sous cette même forme. 

J'imagine qu'il est à conclure de tout ceU 
que c'est un temple indien. Le wvXLi/^fim est 
un témoignage irrécusable du culte q^u'on y 
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rendait à Sipà. Je ne parle point des atitrés 
choae» dont l'évidence a dû frapper quiconque 
possède bien la mythologie de ÏInde. 

Ce qu'il y a de plus difficile 9 c'est d'assigner 
une époque a la construction de ce tepple. Elle 
fut sans doute postérieure au grandschismequi 
divisa le culte indien, et qui arriva, selon le 
Puranaa, au même temps où nous reportons 
)a création. Quoi qu'il en soit, nous avons des 
données sur des princes puissans qui gouver^ 
lièrent le pays où se trouve notre édifice, à des 
dates plus récentes. Nous en connaissons surtout 
particulièrement un, qui usurpa le pouvoir en 
l'annéegode l'ère chrétienne, et qui est célèbre 
par sa passion pour l'architecture. On hasarde 
quelquefois de pires hypothèses que celles de lui 
attribuer la construction du monument dont 
)'ai parJé ^ cependant , )e ne crois pas possible 
que les seules sources qui nous soient ouvertes 
jusqu'à présent fournissent , dans une matière 
aussi obscure , aucune conclusion décisive. 
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DES DEVOIRS 
D' U N E 

VERTUEUSE VEUVE HINDOUE. 



X Ij s'est glissé dans les compilations eurch- 
péermes tant d'erreurs qui démontrent le défaut 
de jugement dans le choix des autorité^ , et cias 
bigarrures de faux et de vrai tendent tellement 
à propager des faits erronés^ que nous croyons 
indispensable de recourir, en toutes cboset , 
aux écrits originaux; c'est l'unique moyen <](b 
faire briller la vérité çn confondant le meur 
«onge; et c'est aussi la marche que je vais suivre 
«n traitant des devoirs d'une vertueuse veuve 
hindoue. 

<( La veuves'étant baignée d'abord, se couvre 
> dedeuxvêtemens propres, et, tenant quel- 
)> ques herbes de Cusa, boit un peu d'eau 
» dans le creux de sa main; puis, portant 
» dessus du Cusa et du Tila (i), elle regarde à 

(i) Sesanum. 
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y> Torient ou au nord, pendant que le Bah- 
"» mana profère le mot mystique Om. Ensuite 
» elle s'incline vers Néruyana , et dit (i): 
» Dans ce mois, ainsi nommé dans tel pacchn, 
D durant tel tït hi, moi ( ici elle articule sont 
D nom et celui de sa &mille (s) y puissé-je 
» rencontrer ^ra7zc?Âa/{ (3), et résider dansSo£#- 
» arga ! Que. les ans de ma demeure y soient 
» aussi nombreux que les cheveux d'une créa* 
^ ture humaine ! Puissé-je jouir avec mon 
s> époux de la félicité céleste , et sanctifier mes' 
s> aïeux paternels et maternels , ainsi que h^s 
» ancêtres du père de mon mari ! Puissé-je, 
y> louée par les Apsarafes, être heureuse avec 
» mon seigneur, pendant le règne de quatorze 
s^ Indras ! Que Texpiation des péchés de mon 
)»'mari soit &ite, eût-il tué un brahmana^ 
» brisé les liens de la reconnaissance, ou assas- 
» siué son ami. C'est pour pela que je monte 

(i) Ce formulaire s*appelie Sancâlpa. 

(2) Sotra, famille ou race. Il existe aujourd'hui cfuatra 
grandes familles de brahmanas , qui sont partagées en 
une multitude de branches, depuis le célèbre massacm 
des kchairigas par Parasu Rama. Les kchairlgas se pré« 
tendent satras, conjointement avec les brahmanas, 

(3) Femme de Vasichta. 
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)) sur le Bûcher de mon époux. Et vous, je 
)) vous invoque, conservateurs des huit par- 
y> ties du monde, ô soleil ! ô lune ! air! feu! 
)) éther (i) ! eau ! terre ! et vousaussi , mon âme ! 
» yama ! jour I nuit ! crépuscule ! et toi , con^ 
)) science ! soyez témoins : je suis mon époi>x 
» sur le bûcher funèbre (a). » 

a Ayant répété le sancalpa, elle fait trois 
)) fois le tour du bûcher , et le brahmana pro- 
» fère les mandras suivans : » 

a Om ! que cesfemmes qui sont de vertueuses 
» épouses, se parent avec du collyre, portent 
)) du beurre clarifié, et se précipitent dans les 
» flammes plutôt que de demeurer veuves; 
)) qu'elles oublient la maternité et les douceurs 
)> de l'hymen, pour s'immortaliser en passant 
)) par les flammes ! )) 

/(( Om ! que ces femmes aussi pures que 

(i) Acasa. 

{%) On rapporte dan» placeurs morceaux , que la 
femme se met sur le bûcher. avant qu'on l'ait allupcié ; 
mais Iç rit cité est conforme au texte de Bagarathan : 

* ■ • * '. 

Lorsque le corps est près d'être consumé , la vertueuse 

Teuve , qui 'se tient auprès', se précipite dans le feu* 

Na'reda SLjroudichrfiira. 
Voy. et Géogé 6 
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I 

tl est conveflu ijue le devoir d^ane vetive est 
de se brûler avec son époax ; elle a néanmoins 
Talternalive î 

«( De vivre après sa mort^ comme Bralima-» 
» chàri^ oïl de se livrer aux flammes. » 

yichnoui 

Lès aqstérités dont il est question consistent 
dans la chasteté, des actions pieuses et des actes 
de mortification. 

(( L^lisage du Tamhouîrij de la pailire, et des 
)) vases de métal pour la préparation des ali- 
)) mens, est interdit à Vj^atij au brahmacharî^ 
)) et à la veuve. » Prachétasi 

<( La veuve ne doit point faire piiis d'Uil 
)) repas par jour, ni dormir sur un lit} autre-* 
)) ment son mari tomberait de Souarga* )> 

a Elle ne pourra manger que des alimens 
» simples, et doit faire journellement des ot-* 
» fraudes de Tb/^pana^ deCousa^x deTiia et 
)> d'eau» )x 

(t Dans Vaiàae^ha tariica et t^^i^^ elle 
» enchérira sûr le devoir usuel de l'ablution ^ 
>) des aumônes et du pèlerinage^ £lle doit en-» 
)) core faire, dans ses prières, un fréquent usage 
)) du nom de Dieu. » 
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La veuTe qai se dédit après s'être yoaée au 
devoir d'une sati, encourt la pteine du déshonr 
lieur* 

« Si la femme , regrettant la vie , se retire du 
)> bûcher, elle est déshonorée; mais elle peut 
» encore se purifier par le jeûne appelé JPraja^ 
p patya (i)» « 

V - 

jépoêtamba^ 

Quoiqu^oii laisse Talternative aux veuves j 
les législateurs indiens sont très-portés à les 
en«Qura^er à se brûler avec le corps de leup 
Tnar:}, 

Voici comment IJariîa définit une feiqme 
4e bien : <( Celle dont la leadtess^ partage la 
» joie et le chagrin d'un mari, qui pleure, qai 
» languit en son absence , çt meurt lorsqu'il 
)) ceâse de vivre, est une iemprie vertueuse et 
» fidèle. )? 

(i) Jl dure douze jpiirs. Pendant les trois premiers, 
QXk pe peut prendre qu'un modique repas toutes les 
Tingtf quatre heures , et dans le jour ; durant les trois 
suivant, un seul également, mais pendant la nuit. Les 
trois d'après, on ne peut manger que ce qu'on vous 
4onae sans Tavjoir demandé; enfin, les (ro^s derniers 
font cons«icrés ^ uii je^ae rîgouren jç. 
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a Ayfz pour une h6tin^e femme aotant^de 
» Vénération que pour Dévatàs^ car ses vertus 
» peuvent étendre Fempire du prince sur les 

» trois mondes, u^ 

Maieyé^ Purdna. 

a Quoiqu'un homme meure malheureux 
)) par la désoj^éissance de sa femme, si celle-ci , 
» par amour, par dégoût du monde, ou par 
ji crainte de vivre abandonnée, o^ çufin ,de 
» douleur^ s'abandonne aux flammes «, (elle 4^^ 
» vient digne de vénération. » 

Mahd JBhàrata. 

Les obsèqae» sont défendues pour: 1^ lui» 
cides ; mais le Rigvéda déclare ejtpreisséiBbent : 
K Que la femme qui se brûle lie commet point 
ib de suicide. Après un deuil de trois )ours , le 
» Sraddha doit être accompli (i)^ Cda est 
» prouvé par la prière qyLtiQ Rigvéda ordonne 
)) à cette occasion. ». 

Le deuil du mari devrait différer de celui de 
la femme , dans certains cas. YoiclL la d^^isiou 
du Bharièhja Purdna. 

(i) La brièveté du deuil est hontorftbte. Le?i lottg^eè 
douleurs appartiennent à la basse classe. 



1» du d^foiit, sur ^n même l^ucl^]^, g;Vikonqu9 
» accomplit le Criya pour son époux doit en 
» fiiiro.au tant pour elle.» 

(c Quanta la cérémonie d'allumer le bûcher 
i> funèbre, et au Pinda, quiconque Kallumo 
» doit présenter aussi le Pinda. 

Fif^u, Pnrdna. 

I] e9X certaines circonstances qui font inter- 
dire à telle veuve l'acte de Sati. 

(( Celle qui s^ «^ eniiiDt f« ba9 âge, qui esk 
;d ^nçmnt^f dQnt ia grc)£i^s^ est dautei^ae, ii^ 
» qui est impure^ n^ peut point, è princeeso! 
^ ii^ptQir sur le btudsiei? fqtvèbye^ v^ 

iH. Aii>si ^^hf(mréilAk\9.mèm ^Shgfnpa. )^ 
^ H I^a^ ti)^e d'ttli ÎQiitne enfent ae deit p^iiitt 
)D abandonner le soin de w prpgéfiitufQ i^ur 
)» monter sur le bûcher. La femme qui est im-* 
» pure (par nne cause périodique) ne peul 
» point nmi plfis se livrer aux flammes y ainsi 
^ q ue ceNe qui n^est point encore purifiée après. 
^ Fenfaxltement, ou qui est eaeeinte (i)) nisinr 

(0 Quelques écrivains ont dit qu'une femme enceinte 
à la mort de son mari^ pouvait se brûler après ses couches^ 
Celte assertien eptottit est posilivemcnt dévientie p;^r 
ie&autorités locales. 
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» moins une mère peut se brûler lorsqu^oii 
» pourvoit aux besoins de son enfant. )» 

Vri Jlaspti. 

( * 

Lorsqu'un Brahmana meurt en pays éloigné, 
il n'est point permis à sa femme de se brûler. 

(c Une f^iprd ou Brahmani ne peut poiht 
» monter sur un second bûcher. » ' 

Gotama* 

Dans les autres classes, le décès d'un homme 
en pays lointain n'exclut point cette preuve 
de fidélité, et on- la nomme Anougàmana. 

(( Une femme, à la nouvelle que son époux 

)) est mort dans un pays éloigné , doit se^ brûler 

» avec empressement; c'est ainsi qu'elle attein- 

» dra à la perfection. » ^ * 

Vyà sa^ 

<( Que la femme dont le mari serait mort 
)) dans nn voyage , entre dans les flammes en 
^ pressant se^ ^andg^les contre sa poitrine. » 

Brahme Purd/^» 

On n'entend point l'expression de sandahs 
dai^s un sens exclusif. 



i 



11 



(89) 
c( Toute veuve qui n'est point yiprâ ne doit 
» rien prendre qui ait appartenu à son inatî ) 
» et doit monter sur le bûcher ; mais MiM 
)> Viprd ne peut point monter sur un secdrifâ 
» bûcher : cela n'appartient qu'aux* âatrel 
» classes, » 

SocMa 

Dans deux des cas qui font exception , oA 
diffère les obsèques en faveur de la femm'e qui 
veut, en se brûlant, donner à sort époux Utt 
témoignage de sa fidélité. Les voici : 

(( Si l'épouse fidèle n'est éloignée que d'ûtl© 
y> journée de chemin, et qu'elle désire moiirîlf 
)) avec son mari , le corps ne sera point brûlé 
» avant son arrivée. » Et le Bhavichya Puràn'à 
permet que : <c le corps soit gardé un jocir, rf hi 
» femme dont Tépoux meurt se trouve alors à 
» la fin de son troisième jour d'impureté. » 

Les commentateurs préviennent' les objec- 
tions que pourraient fournir quelques cir- 
constances de temps, et lèvent toutes diflRcuUéS 
en concluant à'après plusieurs textes, que : ' 

<c Mourir avec ou après son mari , étant îê 
)) devoir d'une veuve Naimitticà tiCdmyay 
)> on doit le lui permettre dans le mois intei^ . 

9 çallaire,)) 
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Car Df^cAff. eliseigiiQ que > 

« Toute» ie& fois qufyt $'igit d'uB^ «^^tion ok 

ai sans conaulter b. aaiscoft* )»' 

Oa Ycât qt»el miiiir ik motW^t à pir4^€«ii|r 
toute difEcuUé. 

(( J}rHaràchtra ^ dans l'état de Sainadhi, 
» dépouilla la forme terrestre pouf arriver au 
p Mactl ou béatitude qui Taltendait, Pès.que 
a> les feuilles et le bois^ furent allupïés pour 
i» réduire son corps eu cendres^ o» vit aafe^ninp 
î» Gàndhàri se précipiter dans les flaimmes.; 
» maintenant encore il est glorieux: pQûr la 
> veuve d'un homme qui meurt d^ips Çasi^ et 
ix qui obtient MaçHj, de suivre ses j:çatçs suf I^ 
j) bûcber. » 

Il est inutile de suivre davantage les tQmr 
mentateurs à travers leurs distinctions frivplç^s. 
et lea péniblea éQlaircissemen^ de diScultéa 
iiÀcbées, , 

. Toutes lea principales cérémonies dç ce, tec- 
;rible rit sont contenues dans les instructions 
précédemment citées; mais il s'est introduit 
plusieurs pratiques qu'aucun rituel n'au|ox;îse : 
une veuve qui se déclare dans l'intentipu d^ se 
brûler avec le corps de son mari/ e;9t obligée do 
faire preuve de son courage. 
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Ofa est d'atccorJ que cdle qnr terétraole* 
après la céc^nonié commencée ^ doit être coan- 
traînte peur set parens à^wttovqûit'.le saçiifioe^' 

Cela peut explîqner 1« cireonrtâiicesrdécEÎiear 
par quelques pcracmnès qui foreiii témoias do 
cette scène dooloureiise. 'f "' ' . i 

D'autres cétémonÎMy xapporléw par d^s té^ 
itipifts ocfikîres ^ se ticMVTént prescritest dan» 
plusieurs ritnels^ « 

<c Parée d^ tous ses joya^x^ otitée de mMum 
yk et ^'astrce paroreg d'usage, aveq une |)etitrf 
» caisse de nrinàum à kt uiflâa ^ la* veitre 'ayant 
>i £ii fi le j9ii;Vr on adorcûtioà au Dévatasi et ré^ 
)» fléchissant aki^î : CS^li^ ^im ^^f néani i mam 
>i se^^puur it maWe êêt,tùM pour mai :ittim 
y^ tourne autanr do bùclier en feu , c^j^ ae^ 
y> joyaux aux BrabniaHaé, en présent^ canaà}^ 
)» ses parens , témoigne à ses amis les attentions 
» de la politesse, et prenant à témoins le soleil 
)) et les élémens , distribue à volonté le minium, 
» répète trois fois le Sancalpa, et entre dans 
» les flammes. Là^ serrant le corps dans ses 
y> bras, elle s'abandonne au feu en s'écriant : 
^ Satya ! Satya ! Satya / )) 

Les assistans jettent sur elle du beurre et du 
bois. On leur enseigne que , par cette action , 
ils acquièrent un mérite dix millions de fois 
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plps frnnd qae le mérfte d*un Asouàmèâkaj^ 
Qir^^e quelque autre grand sacrifice.. Ceux qui 
accompagnent le cortège depuis la maison da 
défunt jusqu'au bûclier, gagnent en quelques 
enjambées la récompense qu'on obt^mt pour 
nn Asouamèdha, Ce sont de graves auteurs 
^ui promettent de semblables indulgences. Je 
n'en fais mention ici que parce qu'elles semblent 
attester qu'heureusement les martyrs de cette 
auperstiiion n'ont jamais été bien nombreux. 
Il ne faut , pour prouver la rareté des sacrifices 
4o yeuves, qu'ien appeler' à la mémoire des 
peiisonnes qui habitent Y Inde. Il en est peu 
d'exeipples dont elles puissent se souvenir. S'ils 
avaient été fréquens , la superstition n'aurait 
point élé jusqu^i proçtettre ses^ indulgence^ 
{)i|f|i^ aux simples spectateurs^ . . / : 
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OBSERVATIONS 

LES HABlTANS D£S MONtAGNËB 

DE GARROU, 

Faites durant les années 1788 et 1789) 
Par J. EtioT , écuyefi 

VJriAîiGè, etl Tannée i';^88, de i*é(5Ueîllir deë 
notions exactes sur les montagnes de GarroUy 
t\m bordent le Bengale au N.-E. , j'emportai 
quelques pièces d'écatlate pour ni^ concilie):^ 
en les distribuant , Famitié d'uti peuple qui 
n'avait eu jusqu'alors aucune relation avec des 
EuropécilSi 

On regarde, eti général, lels niontagriardë 
de plusieurs contrées de VInde comme de vé- 
ritables brigands , sans lois , saiis moralité ^ 
saisissant aVeci avidité toutes les occasion^ dé 
piller les pays faibles, et portant âVèc etlx la 
mort et là. dévastation partout où ils le peuvent 
faire impuiîémeilt. Néanmoins, c'est une chose 
^to\x\é& k' Bogleporé ^ que, si Ton iiê doit 
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jamais s'attendre à tirer un parti utile des lia- 
bitans de la naontagne, on pourrait du moins 
ks rendre meilleurs à force de les eficourager 
et de les bien traiter. Ils passent même pour 
susceptibles d'un grand degré de civilisation. 
J'ai tiré de nveis ob$et Yttii9o$ 6ur las G<g.rFoua » 
une conclusion qui n'est pas moins à leur 
avantage. ,Jp çi0 boisnetai donc i^u récit des 
choses dont j'ai fait l'expérience durant moni 
séjour parmi -eixx, ^n «abandonnant le lecteur 
au jugement qu'il en porterai ai- jiiême. Cèpen* 
d'ant, à titre du premier Européen qui les aie 
connue, je me -peraafittrai /ijuidiques remargueii . 
sur les43ibjefs dont la p^irticwlarité le deymiRnd^. 
En se 'dirigea;î3t vers ks «lojutagnes mi (^n 
découvre, à peu de distance, trQJi3;cjb9i;pç34)ui 

s'élèvent Içs unes a« de3sus.des aut^eft. t'pfifct 

■ » ». 

eu est admirable; mais elka di^par<âia9eQt i 
mesure que le voyageur s'avance, et bii^Q^ 
Qxi ne voit pljas queî.cipîlks.d^ Gvnçà^r, fui 
sont ies plus basses et parai8$exit:^$]trêmjçme«tt 
pe;tites. Mîûs si l'oeil rest Affliigé;par cette disp*» 
rition^ la.fertibïé d*j sol^ ,U riçhi^ssp-diei JUr tct^- 
drure, l'en dédommagent. aropfement.JD|e^(Ql- 
que coté rqï*e ypus pprti^? (vps f^gwdsrilf 
rencontrent des pb^te^Jes içh^J^me^. M W^ 
giuation 9'^r^jpdit .du spjçctodç 4'ujoe,ii>i6ftité 
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àe hameaox semés dasig la plaiœ^ et qoe des 
l>miq^a€il$ dWbneti ^iffévens défeodeiit coiatre 
les feux de l'atmosphère. 

*6fiài9egai^ , 9ut ht ri ire occidentale de la 
ffaiSe y fat le premier point vers loqi^el je 
diri^gefed ina oowse. On rencontre au pied de 
^«?e ^Blom , uiie inifinité èàGarrcais établis dans 
trois villages '«(|}fM[40» G<koaegongy Gonie tA Bo^ 
<raik. Lds^cbefs^a peuple cb chacun s'y jaoaiinient 
JSoûnek. C^ un nomtcontmotiaux Jtajae dn 
Smgodey lovsqae le voi «st k Gour, et dont 
^UgnoTie >rétymologte. Oe n'est point la seule 
chose q^u^le défaut d'un interprète oompéteiit 
'^i t %Ai 'éeba4>per à ma <cof maissanee. 

Oudassy Bunehy celui des Garrous qui a le 
"îi^aB'â^eMplrë siar sa «ede, est re^rdé comme 
^ ^premii^r «pej^onûage -du canton. Cependant 
'"«oif (^eflegitime ^$t Momi^ femme ilont l'uaage 
^ivyait ^nendn le pc^u'voir itnansmissible à son 
'épotilc;^lifôis'«ekii-^ci, jeune, sans énergie, iiû- 
*t^apfiable de >s0titenir les prérogativies de son 

rang, te ^ifi^nisùi^per à 02#da««^. ilaila même 
^jusqo'à»s<ii»9efirea<eecsa femme à cette uscub- 
'pteition.**Si -quelque chose doit iétonnér , c'est 
qu'OifrfÀ^Sf ne «oitiii violent, 4ii artificieux! ; 
'an cdisrtpaiite totft penchant an mal lui «t 
étranger. ïi'on :Vaûte <sa ^ouoôur ; »^ «on plus 
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Ijrand soin s'applique à rendre au peuple une 
justice équitable $ surtout à le maintenir dans 
l'union. 

On découvre le village de Ghoèegong après 
nvoir passé de petites bruyères dont il est en- 
touré. Ses Tchaongs ou maisons, peuvent avoir 
^e trente à cent, cinquante pieds de long, et de 
vingt à quarante environ de large. 

\t«es villageois et les peuples de la cime des 
montagnes appellent les Garrous y Countch 
Qarroufi; mais ceux-ci ne prennent aucune 
dénomination particulière. Je n'ai point eu le 
Iqisir de m'assurer de la différence qu'il peut y 
g voir dans les noms des diverses peuplades de 

Le sol est une terre noire légère, mêlée de 
parties. rouges, et dont la végétation rapide 
prouve assez la fertilité. Le riz qu'elle donne 
est, en quelques endroits, aussi long que celui 
^e Bénarès. Les grains de moutarde ont deux 
fois la grosseur de ceux recueillis dans les Per- 
^onnahs du Bengale. L'huile l'emporte autant 
iur celle des autres contrées j que les fruits dont 
Qn la tire surpassent en beauté leurs mêmes 
fruits. On recueille aussi de trèsrbou chanvre; 
mais je rie saurais déterminer sa supériorité sur 
cdui de quelques autres Pergonnahs de Vlnd^y 
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Tout ce que je puis dire j c^est qrte le 
niarché de Ca/cutta n^ offre rien qui approche 
du chanvre cultivé sur la lisière des mon-^ 
tagnes. Les pâturages rivalisent presque eu 

.bonté avec ceux de la plaine de PJassy^ 

On trouve plusieurs rivières ^ dont les plus 
remarquables sont celles de Natte ^ Maharicy^ 
Sommasserry et de Mahadeo j k l'ouest de la 
première est situé Ghosegongy et à l'est Soffour. 
On trouve Abrahamabab ou Bigombarry ^ 
aussi à l'est, du Makaricy ^ du même côté 
du Sommasserry y le village àiAughour; et 
Borradoouarra est à Touest du Mahadeo. 

Toutes ces rivières ont un lit de sable ou 
de gravier , . mêlé de pierres à chaux et de 

•fer» Le Mahadeo charrie beaucoup d'une es- 
pèce de charbon qui sert à faire, de Thuile, 
que l'on extrait ainsi : après avoir empli un 
pot de terre de ces charbons , on en clôt la 
bouche avec de grandes herbes qui servent 
de couloir; on le renverse. ; dans une .poêle 
profonde, percce.au fpnd.de manièrcfà re- 
cevoir, le cou dû ya^e ; et pour qu'il ne 
touche, point à terre, il faut élever la poêle 
sur des briques. Enfin, elle doit être remplie 
de «fumier Ag vache sec, au moyen duquel 
le vase étant bien chauffé , les charbons 
Fay^ et Géog. 7 
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qa*il renferme distillent en une heure toute 
leur huile dans uu Tase^ placé dessous à 
«t efiet. Lea montagnards et les villageois 
regardent cette huile comme un spécifique 
pour }es maladies de la peau. C'est , disent*ils^ 
nn Fàquir qui leur en apprit la fabrication 
ft Fusage. , 

Il y a peu de poissons dans les rivières ; 
mais, en récompense, des lacs voisins en four- 
nissent abondamment On trouve dans les pre- 
mières une infinité de tortues , que le peuple 
ofif e toujours en sacrifice avant de les manger. 
Lee Garrous sont bien faits , robustes , pror 
près à toutes sortes de travaux , pleins de cou- 
rage; leur regard est fier. Ils ont le nez 9|>lati 
des Cafrt s , de petits yeux généralement blèos 
on bruns, les sourcila fort étendus, la bouofae 
grancle, des lèvres épaisses , la figure ronde 
et courte ; leur peau isuriuiie est d'une teinte 
plmB ou moins fbnoée. Quant au vèteneiU 
^^il$ portent , il se compose d'une ceinture 
brune , rayée de bleu dans le milieu, et large 
d^nviron troÎ9 pouces , qui, après leur avoir 
ceînit le corps au^^ssus des hanches , pasae 
entTB leurï cuisses et va s'attacher par-derrière* 
L'un des bouts se ramène par^devant où on le 
laisse pmdre à peu {nrèade huit poucea; il est 
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qaalquefiDtô orné de morceaux d'ivoire ou de 
pierres bJanches ^ taillés en forme de tuyaux 
de pipe d*an demir-pouce de long, et placés en 
riiijgée , ou de morceaux de euivre aemUablea 
à des boutons et a. de petites balajices; quelqaet>> 
U!<is reçoivent la forme d'une docbe. U y a dei 
gf»s qui partent sur la tête un ornement de 
trois à ciuq pouces de large enjolivé oonmie 
h pan de la ceinture ; il sert à leur dégager la 
S^ure de leuils cheveus et leur douiisie Tair 
extrêmem^nit farouche* D'aujtreia niouent leui; 
chevelure sur le siOmnftdt de la téite asdea: négU^ 
gemment ; eifc quelques^u^a se k rasent de fori 
prè^ inais les Bounehs portent un turban } ila 
ont ^ plua un petit sac qui leur sert de bourse, 
peodu 4 la eetatuTe , et un réseau qu'ils y aV- 
tacbeai auprès^ dans lesquels! ila mettent tout 
ce qu'il leur f«ot pour allumer une pipeé 

L^es feisun^ siMut bien ce que j^ai iru de plus 
laid et de pins difformôj Qu'on se figure aur 
des corpâ yacodurais et ti'apus de grosse^ vi* 
laines tête» bien hoirUaaaaea ^ on aurii kur por- 
traits Elle» ont les traits si mâles^^ qn^à peine 
okwiXNfeA^otk quelque difierence entre leuc 
figiure et celle des hommes. Ces femmes s'ha- 
bîUc^t d'une pièce d^éto& grossière ^ rouge > 
rayer, de., blanc et de blen> lai-g^ d'titiûiroii 



(loo) 

seize pouces, dont elles s'enveloppent le mî* 
lieu du corps et qui leur couvre les cuisses en 
partie , sans jamais descendre jusqu'au genou. 
Or, il arrive que cette étofie venant à grand'- 
peine s'attacher sur le flanc gauche , laissé ^ 
quand elles marchent, leur cuisse gauche 
presque entièreftient exposée aux regards j leur 
gorge ne Test pas moins. Elles portent au cou 
des colliers d'orneniens . semblables à ceux de 
la ceinture des hommes, et leur font faire 
trente ou quarante tours plus irréguliers les 
uns que les autres. Enfin, elles se chargent les 
oreilles d'une multitude d'anneaux de cuivre 
d'un diamètre de trois à six pouces. J'en ai 
compté jusqu'à trente; dans chacune de leurs 
oreilles. On pratique , pour les y contenir , 
une fente dans le lobe ; on y passe un aàneau , 
puis un autre ; et à mesure que le poids agran- 
dit Uouverture, on en introduit de nouveaux, 
jusqu'à ce que le nombre^ci-dessusy soit sus*- 
pendu ; mais il y a , pour en alléger la pesan* 
teur, un ruban qu'on fait passer par-dessus 
la tête. L^s femmes se nouent aussi les che- 
veux j elles se servent pour cela d'un ruban ' 
large de trois pouces , ou plus géhéralement 
d'un simple cordon. Celles des Bounehs- se 
couvrent la tête d'un morceau d'éto£Pé com- 
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mune de treize ou quatorze pouces de large 
sur deux pieds de long, dont elles laissent 
pendre Textrémité par-derrière avec leurs 
cheveux qui leur flottent sur le dos. Les 
femmes travaillent comme les hommes; j'en ai 
vu certaines porter d'aussi lourds fardeaux 
que ceux-là pouryaientlefaire.il n'y a pas jus- 
qu'aux femmes même de Bounehs , dont les 
mains ne présentent les marques des plus pé- 
nibles travaux. 

Le^ Garrou^ font usage de toutes sortes 
d'alimens ; ils mangent jusqu'aux chiens, aux 
grenouilles, aux serpens. Le sang de tous Ie& 
animaux , cuit à petit feu dans le creux d'un 
bambou vert , seulement jusqu'à ce qu'il ait 
pris un œil verdâtre sale , leur offre un meta 
délicieux. Ils portent à l'excès l'amour de la 
boisspn ; et dès qu'un enfant peut avaler^ ils^ 
le font boire. Ils ont différens spiritueux; , en- 
tre autres une infusion de riz qu'on laisse trem.- 
per dans l'eau trois jours avant que d'en faire, 
usage ; cette liqueur a leur prédilection. Si les 
Garrow* trouvent des alimens en tout, du. 
moins la préparation n'en est, ni longue ni. 
dispendieuse j excepté, le riz qu'ils font bien 
bouillir, et les intestins qu'on met cuire, eu 
étuvée, ils ne laissent guère que chauffer leurs 
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mets , et mangettt la viande toute crue, oa petf 
s^en faut. 

Dans les temps de disette ils se nourrissent 
de plusieurs plantes, ou de la partie inlérieure 
dé certains arbres, délayée dans Teau , boniitie, 
congelée, et qui sent, dit-on , la canne à Buicvti 
son usage tient lieu de gi*ains. 

Les maisons des Garrous^ appelées Tchaongs, 
fltont construites sur pilotis de trois ou quatre 
pieds ; elles ont depuis trente jusqu'à cent cin- 
quante pieds de long, et de dix à vingt de large, 
ta couverture de chaume est aouteriue par «des 
pan» de bois Kés ensemble ' avec des cordes ^ 
ou plus souvent , et même presque teujottrs, 
avec des brins de grandes herbes ou des tiges 
de canne. Ce toit, qui consiste en nattes cPherbeS 
très-fortes , est ce qu'on peut imaginer 4e Mie«K 
fait , de plus régulier, de plus proprement ex^ 
cuté dans ce genre ; mais je n^entends parlei^ 
que des toits des maisons de JSouneks. La car- 
casse est formée de buît gros pans de boi» mis 
au centre et de quelque trente autres qu'on 
dresse sur les cotés. On couvre ensuite cette 
charpente de petits bambous creux , feudos , 
aplatis et tressés en nattes ordinaiiNss : tels soiil 
les murs. A Tune des extrémités de la maison. 
Ton pratique une plate-forme <>Hverte où les 
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femmes restent le jour , et où elte» travaiUent^ 
On en construit une autre plus petite «ur im 
des côtés ; elle est ordinairement grande de siJt 
pieds carrés , fermée tout autour , découverte 
et élevée } c'est 14 ^ue les enlans jouent. L'in^ 
térieur des Tùhaor^s se divise en deux , Une 
partie safis plancher pour le bétail, Tautre pour 
les gens y avec ntt plancher élevé. Ce plafidMr 
est fitit comme les murs ; mais les bamboui^ 
^'on y emploie sont plus forts. L'àtre , oa 
cuisine , est établi an milieu sur une cMicbie 
assez épaisse et ferre ; et > dans un coin y tt 
trouve une petite trappe par JaqMlle ]m 
femmes fbnt passer toutes les otdnres* Atian 
le dessous des Tehaongê tÉt-^Û toujoQ» en^ 
cottibni tle famge : il n'y a pour Tenlever ^«0 
iës porcs , qui , fort heureusement y sont en 
gmtide iâbondance ^btns ce pays. 

LeÂ 'O-arrôuê ont teurs vètemëns eoayeris 
de punaises semblables à odles qui infisdtent 
nos lits, l'ai sîilgulièrement souifert dis «etie 
vérafine pendaixt mon séjour dans les moor- 

Ce n'est guère en aussi pe» de temps fue 
j'Mi ai passé cbee les Garrùus , qu'on peut ap- 
profondir \t ttàturel et cavmaître esactemelit 
fc* usaaes d'tin pea]rfe.R&oaiains je me «rojair, 
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en raison da comtnerce intime que j'ai eu avec 
celui-ci , capable d'entrer dans quelques dé- 
tails à son sujet; 

Le regard fier des Garrous semble dénoter 
un caractère cruel ; mais la douceur de leurs 
inclinations détruit l'idée peu avantageuse 
qu'on s'était faite d'eux au premier abord. Ils 
sont de plus intègres dans leur trafic, surtout 
gens de parole , et qui remplissent leurs enga- 
gemens avec fidélité. Dans l'ivresse , ils se li- 
vrent à tous les excès de la joie : hpmmes , 
femmes, enfans dansent jusqu'à ce qu'ils ne 
puissent presque plus se soutenir. Voici leur 
manière de danser : vingt ou trente hommes 
se rangent les uns derrière les autres se tenant 
par la ceinture, et se mettent à sauter en rond, 

' tantôt sur un pied, tantôt sur l'autre, en cban-^ 
tant avec la musique , dure , baroque , dis- 
cordante , et malgré cela très-expressive. Les 
instrumens sont des tomtoms el des chaudrons 

, d'airain ; les musiciens , des enfans et des vieil- 
lards. Ceux-ci frappent sur les premiers, 
ceux-là sur les seconds. La danse des femmes 
est la même que celle des hommes ; mais elles 
étendent lesbrasetlèvent cohtinuellerfient une 
de leurs mains en mesure, pendant qu^elles 
baissent Fautre : elles tournent aussi quelques 
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fois avec une rapidité extrême. Les hommes 
ont encore des exercices militaires à 1 epée et 
au bouclier. Leur adresse y est singulière , et 
ils développent une grande agilité. Les danses 
qui ont pour objet de célébrer quelque fête, se 
prolongent deux ou trois jours; et, tel est Tex- 
ces avec lequel ils*se régalent et boivent pea-r 
dant ces réjouissances, qu'il &ut ensuite un oa 
deux autres jours pour les désenivrer entière- 
ment. Mais on doit remarquer que jamais ches 
eux rivresse n'est la source des querelles. 

Ce sont les parties contractantes qui arran<- 
gent les mariages : rarement les pères et mères* 
Lorsque les parens de Fun des prétendus s'op- 
posent à l'union que ceux-ci ont résolue , les 
patens de Fautre, ou même des gens qui jio 
lui appartiennent en rien par le sang , contrai- 
gnent par voie de fait les opposans à se ré- 
tracter ; et s'ils y mettent de l'obstination , on 
les bat à qui mieux mieux jusqu'à ce qu'ils 
consentent au mariage de leurs enfans; car 
c'est tin devoir chez ce peuple que de secourir 
en setnblable occasion ceux qui manquent d'as- 
sistance. Dès que tout le monde est d'accord , 
on prend jour pour le contrat, ou plutôt pour 
la visite de la demoiselle à son futur ; visite do 
compliment , dans laquelle on convient de Fé- 
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poqae du mariage , et l'on dresae les articles. 
Ha n'ont poar objet que de régler en qu<H coa* 
sistera la fête» et quel monde ou y invitera^ 
Cela fait , on passe la nuit en réjouissances. Les 
invitations de noce sont faites par un chef do 
Tchaongj qui enyoie un paûn aux liabitans de 
de tel antre ToAaong y que les. époux ont j^ugé 
à propos; car on ne peut point en inviter 
un sans prier tous les autres. L'homme qui 
leur porte le paén notifie l'objet de sa venue 
et se retire* Si l'invitation est agréée , on y fait 
le lendemain une réponse affirmative , aîiion 
Fan n'^i i^k aucune ^ parae que les Gurrou^ 
n'aiment point à refuser directement 

Au jour de la c^i^iratîon les coâviés se 
rendent chezia mariée qKÛ drât aller cl^cber 
son futur. Lorsque tout le mcmde est arrivé^ 
que le vin est pnât ^ etc. , les chants et k danss 
commencent; la coupe de laîoie^ircnle demain 
en main , vidée ineassammenitet toujours em* 
plie de nouveau , pendant qu'une troupe de 
femmes va laver la mariée à Ja tivière» On .1^ 
Tamène bientôt : elleestf»i>éedesesp]ui9(beaus 
«atours; et lor^ue cette cérémonie tst achevée^ 
on en iait part à la compagnie. Là musique 
«esse ; là. danse est interrompre : chacun veisâ 
tie rendre utile» Les uns ..se Ghaûqgeiil des {ox^vîr 
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sibns^ ItsmïiteB preiment lesliqaeurs ; celui-ci 
|>orte led tamfbours ; eeïni-Ià «nlèTe les cliau^ 
drons. Le préti^e tient un coq et une pcmle ; il 
ouvre la matdbe ; on part. La mariée le strit 
knmédktem^At au milieu d'tme troupe do 
femmes , et le cortège arrive an logis du futur; 
elle y entre , s'assied près de la porte avec les 
femmes. Les hommes entrent 'ensutte ^ vont 
se placer direelement en face. Les cfhants re^ 
tentissent de nonvean , lé plancher s^ébranlè 
$€>\xs les bonds âes joyeux conviés. Cependant, 
cm appelle le marié ; mais en vain . B est allé 
s'enfermer dans un autre tckacmg. Aussitôt \ei 
hommes se mellent à sa recherche comme s'il 
avait disparu, etqia^il s'enfuît. On fait des perqui ^ 
étions partout. Soudain un grand cri apprend 
qoiW est retrouvé; on le oondnit à son tonr à là 
rivière; on le ramène ,. on le revêt de son habit 
de guerre. Alors les femmes remmènent la Ca-^ 
ture à sa demeare an milieu de laquelle oti fd 
place. On vient cai avertir la compagnie dans lé 
ichaong du marié ; chacun reprend ce qu'il y 
avait apporté; IW se met en devoir de sortir t 
c'est îe signal d'«ie scène de doubleur. Les père 
et mère et toute la&mille du marié se mettent 
à crier; leur aflUction s^exhale en bnrleitwns 
lamentables, et Ton estobligéd'userdequel\q[u<J 
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violence enrerà eux pour les séparer de leur 
enfant. Enfin l'on quitte ces lieux, et le père 
de la fille ouvre la uiarche; tout le monde suit 
wn à un , le marié étant au milieu du cortège. 
Un cri général accompjigne l'entrée dans la 
maison de l'épousée. On place son mari à sa 
droite. La danse et les chants se renouvellent 
pour quelques instans; mais le prêtre impose 
silence: tout se tait. Il s'avance en face des 
époux assis, et leur fait plusieurs questions 
auxquelles ils répondent avec les assistans : 
Nommah (i) (bon). Il continue pendant quel- 
ques jninates; on lui apporte le coq.etla poule, 
qu'il sai3itj)ar les ailes, et montre à l'assemblée, 
eu faisant de nouvelles demandes, auxquelles 
on répond toujours.iVomOTaÂ. Ici, laissant aller 
les deux animaux , il leur jette quelques grains, 
et lorsqu'il les voit occupés à manger, il saisit 
l'instant favorable et leur décharge à chacun 
un coupae bâton sur la tête, et l'assemblée dit 
encore Nommah > après les avoir; considéré» 
quelque peu. Aussitôt le prêtre arme ses maina 
d'un couteau qu'on lui apporte, tranché le 
crpupion du coq , retire ses intestins, et l'as- 

(i) Je crois que ce pourrait bien être le mot Nimah 
«alijtation et respect. . ■* 
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semblée s^écrie : Nommah. Il traite de même k 
poule. L'assemblée pousse un cri et répète eti 
chœur : Nommah. La crédulité du peuple tire 
de cette cérémonie un augure ou favorable oa 
contraire. Si le coup de bâton tire du sartg de la 
tête des animaux , ou qu'il en sorte , soit par la 
rupture des intestins, soit avec ces mêmes intes- 
tins, l'union des époux est jugée malheureuse* 
Après la cérémonie les époux boiverit et pré^ 
sentent le vase aux assistans. La joie reprend 
son empire , et tout se termine par un grsmd 
festin et par des réjouissance^s prolongées» 

C'est en assistant aux noces de Loungrie, la 
plus jeune fille du chef Oudassy^ que j'ai apprid 
ces particularités du mariage des Garrous* 
Zjôungrie n'avait que sept ans, et son époux y 
fils d'un homme du peuple, comptait déjà sa^ 
ringt-troisième année. Il s'appelait Bogloun, et 
je dois remarquer que cette alliance, aussi disr 
proportionnée par l'âge des époux que mal 
assortie par leur rang , était pour le jeune 
homme une faveur inappréciable de lafortttne» 
La plus jeune fille d'un Bouneh est l'héritière 
présomptive de sa dignité, malgré ious les aînés 
qu'elfe puisse avoirs et cette dignité passant au 
mari de cette fille , Bogloun acquérait, par son 
hymen av^ Loungrie, d^s droits irrécusables 



tfu rang de Bùunéh. Maûunechdaeplusétrange 
encore, c'est que Bogloun mort, ItoungrU doit 
é]^ti5er son frèce ^ à défaut do frère de feu son 
Dttari, le père de c^ui-ci , et que lorsqu'il sera 
détenu trop tUux^ elle peut le qiiilterpour 
e'uBir à qui boa {ai semblera- 

Les morts sont brûlés au bout de trois >o^rai 
dans un dmgy, espèce de petit bateau placé 
mxt une^ile de bois, areç uiiie buitsdiie des 
toontans du tchcjbor^ Am défunt. C'est le plus 
proche parent qui met le &u au bûcher à 
minuit précis. On creuse ensuite à la même 
place, une fosse où les cendres sont déposées; 
0fei la couvre d'une petite cabane de chaume 
dans laquelle il doit y avoir une lampe 
qui brûle toutes^ les nuits un mois durant, 
et rxièm^ davantage* On entoure aptes cela lift 
cabane avec des barrières, et Ton sospeiflid wkx 
quatre coins, à de grandes perches^ la dé&oque 
du mort, qui eu est ôtée au be^ut de six se* 
likaiuf s, et qu'on accroche au bas, QÙ elle rest« 
jusqu'à ce que les intempéries de l'atmosphèfil 
l'aient réduite en lambeaux. Cet euterrewc^t ^ 
qui èstceluid'unhominedu peuple, est terminé 
par des chants^ des danses, des réjouiaaances^ et 
un repas où les asaistans s'enivrent. 

Aux funérailles d'an homme de qualité^ uo; 
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s^icrifie un jeune hoçuf dont la tête est brûlée 
avec le corps du défunt; on orne le bûcher 
d'étoffes et de fleurs. Lorsque c'est un simple 
Bquneh qu'on inhume ,. on coupe la tête d'un 
de ses esclaves pour la brûler avec loi; mais si le 
JBQuneh est homme de la première distinction ^ 
ses esclaves «ortiçiit des niQntag9e#, saisissent 
un Hindou j lui tranchent la tête et labrûlenjt 
avec l^s rentes de leur maître. Les p^pultures 
des JBouneha sont décorées de figiirea d'ani- 
mau^s: placées auprès; et l'on pare iuiuvent let 
barrières de fleurs nouvelles. 

La religion tient beaucoup de celle de^JEfin^ 
doua* Les Garrofiè adorent Mahadéva, et À 
Bandjàrip la lune et le soleil. Dans oertaines 
ocoasiona où ils ne savent point auquel des 
deux adresser kar hommage de préférence , le 
prêtre jette un grain quelconque dana un vase 
d'efljUi en. invoquant le nom du soleil. Si le 
grain s'enfonce^ le soleil devient l'objet de leuc 
eulte; s'il surnuge» le ]>rêtre en baisse tomber 
uaaiitte pour la lune en pfcœonçantsonnom^ 
et ain^ de suite jusqu'à ce que la submersiont 
d'un gmin indique la divinité qu'ils doivent 
adorer. Toute c^rémofûe religieuse est précédée 
d'un sacriflcct Les animaux qu'on immole le^ 
plu# V€^lp9lier<f aQPt le boevif, la chèvre^ le porç^ 
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le coq et le chien. Lorsqu'on offre une vîctîiTie 
pour la délivrance d'un makde, elle doit être 
proportionnée à l'excès de fatalité qu'on attribue 
au mal. Les Garroua croyent la médecine im- 
puissantesansFentremise céleste ; et celte faveur 
ne s'obtient que par des sacrifices. 

En faced'un treillage servant d'autel , fait de 
deux bambous perpendiculaires , de bâtons 
croisés, de cordes, et élevé au milieu d'un em- 
placement de six pieds carrés , recouvert d'un 
lit de terre rouge , on pratique à une distance à 
peu près égale , une autre place presque moitié 
moins grande, au centre de laquelle on oreuse 
un petit fossé couvert aussi d'une couclie de la 
même terre* Ensuite on fixe dans le sol, non 
loin de l'autel , du côté des montagnes , las ex- 
trémités de deux autres bambous fendus et cin»- 
trés en voûte l'un derrière l'a-utre ; on élève 
dessous une petite éminence; on les recouvre 
de cliaume, et l'on place dessous une certaine 
quantité de riz bouilli. Lorsque tout est pséparé 
de la sorte , le prêtre s'avance vers la fosse 
ayant le peuple derrière lui, marmfotte quel- 
ques paroles à voix basse ^ saisit la victime 
qu'on amène j la fait tenir par quelques gens et 
lui tranche la tête. Si elle n'est point séparée du 
corps au premier coup, on en tire un mauvais 
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augure , et le sacrifice est réputé sans effet. 

Cependant le sang de la victime est recueilli 

•^ » , . 

dans un bassin et porté' sous la voûte avec la 
tête de l'animal. Lorsqu'ils sont placés près de 
l'éminence on apporte une lampe allumée ^ 
qu'on met près dé la tête. Alors toute Tassem-- 
blée se prosterne; on étend un drap blanc sur 
la voûte, et leur dieu vient prendre ce qu'il 
lui plaît. Il doit y avoir en même teftips du 
feu allumé entre l'autel et la voûte. Au bout 
d'une. heure on enlève le drap, les provisionr 
sont accommodées, on fait cuire la vietime, et 
les assistans se réjouissent en lès mangeant. 

A Ghosegongy le formulaire des sermens a 
quelque chose de vraiment solennel. Les Gar^, 
TOUS jurent sur une pierre qu'ils commen- 
cent par saluer, et, joignant les mains, les 
élèvept et attachent leurs regards sur les ' mon*:- 
tagnes , en invoquant Mahad'éva de la ma- 
nière la plus imposante , et en le prenant à 
témoin de la vérité de leurs discount. Puis ils 
touchent la pierre , s'inclinent sur elle avec 
toutes les démonstrations du plus grand efijfoi^ 
învoqueni encore Mahadéya , déclarent la 
chose pour laquelle ils font leur serment , re- 
gardent les montagnes de nouveau aussi fixe- 
ment que la première fois, et tiennent leur 
Voy.etQéog. 8 
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ittkiii vtfiickie Inr la pierre. Dans qoè^qu^s- 
btttB^es Montagnes , les habitans tientfeiyt un 
^ de ligre danfs leurs dents avant àe pik>(ei*er 
leè tèrlnes par lesquels ils jurent ; d'autres ont 
une poignée de terre à la mam ; enfin , il y en 
ik qui se xnetlefit sous les armes pour fair^ un 
serraeni. Ils croient tous que leur dieu habite 
les montagnes. Rien ne contraste plus que detlé 
croyance avec l'idée terrible qu^ils ont de la 
ÎDîyinité , leur crainte de ce même dieu , et 
feurtout la terreur de seë cMtiraehs , pour les 
lejtcès comirtis dans les fréquentes excmraionB 
hors des titoh tagnes. 

ïjés peines civiles sont pécuniaires , et les 
jBoimehs y jugés de totrs délits, les imposent 
sans appel; mais Fadultère , le meurtre elle 
Vol doivent être jugés par les-chefi du voîsi^ 
]iag0 assemblés en conseil , ^ sont punis de 
mort sur-le-champ. L^argent des amendes eaft 
i^péciàleqleht a'flfecté à des festins ah. i^vl'éssè 
>né manqtfe jàmais;de présider. 

Lorsqu'il «^agit de prendre une resolutîorn 
iihpottante, \e%Ga:rrt)us s^asseùïblent en ha%ft 
de jguefrre qui consiste eh une seule pièce d'é^* 
tôfie bleue qui leur couvre une partie du do)i 
et s'attache 6ur la poitritie où les bouts se révtr 
itii^nt ; leurs armes sont le bouclier et la 
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«àbte : ils B^iMséyMt en cercle ^ leur aabrt piqué 
en terre devant eux* Si Ton 6e dédde à U 
guerre j la résolution est exécutée 9ur-Ie^ 
chaœp ; mtiîs lorsque le conseil a eu d'autres^ 
niatières à discuter j on termine la séance par 
UB gala , des clianis , des danses » et Ton finit 
tot^ours par s'enivrer. 

€e sont les ckefs qui débattent le sujet de k 
délibération y et leurs femmes ont , dans ces 
eirooBstanc'es > autant et quelquefois plus d'au-^ 
torité qu eux-mêmes» 

JLa répartition des impôts se £iit aveede pe- 
tits bâtons. Lorsque les GatroUe dtlt quelque 
tribut à payer ^ chaque hoo^me du peuple Inei 
dans un rase autant de ces petits bâtons qu^il 
peçt fournir d'objets demandés. L'on addi-^ 
tiomle ensuite la totalité des bâtons , et le dé- 
ficit est rempli par les Souneks. 

l'ai dit plus kant qu'il était d'usage d'ofirlr 

des saciifices pour lit cure des maladies. l'es-» 

sayai d'étitdier k médecine de ces lieux ; . mais 

I sanssuccès. Cependant on y guérit assez bien les* 

l blessures pour croire qu'il y a des simples d'une 

' grande vertu; le Vitriol Heu, appliqué tout 

de auite^ est aussi d*un usagé très-fréquént dans 

t&e cas. Ce traitement parait avoir été apporté 

du ÉéngiLlBé La peau de serpenrt^ appliquée sut* 
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la partie souffrante , est encore regardée oomnie 
un remède souverain pour les maladies de la 

peau. 

On a vu que les Garroua ajoutent peu de 
foi à la médecine; mais en récompense ils 
croient bien fermement à la magie , aux sorts, 
aux talismans. Le nez d'un tigre pend'u au çoa 
d'une femme est , disent-ils , un puissant se- 
cours dans les souffrances de l'enfantement ; 
ils affirment que ce nez délivre aussi des ver- 
tiges et de tous les accidens de ce mal. 

Les femmes sontconfinéesdansleurs^cAao/zg» 
pendant un mois avant leurs couches ; mais six 
jours après leur délivrance on les conduit à 
la rivière, et on les y baigne avec l'enfant npu- 
veau-né. 

L'inoculation est fréquente chez les Gar- 
rous , et semble ne leur être connue que 
depuis peu d'années. Je crois que ce fut 
JPjoïnaraine j Zémindaron Chipour, qui l'in- 
troduisit chez eux. Ils mouraient accablés de 
ce 'fléau sans pouvoir se porter les secours 
d'urgence , lorsque des marchands étrangers 
témoins de leur misère surent déteriliiner 
les Bouneha à envoyeur une députation au Z^- 
mindar. Celui-ci leur manda son médecin 
privé 9 homme , à ce qu'on dit , fort habile ^ 
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et qui kur enseigna Tinoculation ; depuis co 
temps ils font venir chaque année un homme 
de l'art qui les inocule. Pendant son séjour 
chez eux ils en prennent soin comme de leur 
propre père'^ et le récompenseqt-^nsuite fort 
libéralement. Ce médecin paye , pour la per- 
mission, d'y venir , une somme assez forte au 
Zémindar ^ qui est très-circonspect dans le 
choix des gens à q^ui il l'accorde. , 

. Les Garrous.soni sujets à une espèce de folie 
particulière ; ils disent des personnes qui. en 
sont atteintes, qu'elles ont été changées en 
tigre, parce qu'elles prennent en effet l'allure 
d^ cet animal , et fuient comme lui toute 
société ; elles s'arracheift les cheveux , se dé- 
chirent les oreilles à force de tirer leurs an- 
neaux. 

On croit que ce mal vient de la friction 
d'une plante mal^isânte sur le front; mais 
l'expérience m'a montré le contraire.. Je croi- 
rais plutôt que ces vertiges sont produits par 
Fivresse fréquente et par les transports jour- 
naliers auxquels ils se livrent : car il se passe 
au bout d'une semaine ou deux* Pendant tout 
le teqips que durent ces vertiges , les personnes 
qui ep sont atteintes souffrent difficilement 
qu'on, les, fas^ boire et mangier. Je ^Pfz^^i^dais 



è on Immiiic qui avait eu des aeeès de «efle fré^ 
Béaîe , oosiinent son ma) arait com menée, et 
ee qâ'il avait sentijusciii'àsâguériso»: k Pé« 
9 prouvai d'abord , tne dit^l , uri éttmrdiâse- 
]) ment qu'aucane douleur n^çcompagq&it , 
y^ mais ye raç ^ia rien de ee qu^il m'est arrivé 
3k ensuite. )> . ' 

La langue des &arrou& a quelque affinité 
avec celle du Bengale. J'avais fait une collée- 
tioB de mo^s assez ooi^idéraUe pour dresser 
un vocabulaire; mais )e l'ai inalbeureasennent 
perdue à BerhampOisaer y da^s un de mea ba^ 
leaux qui coula ba&.v 

^ On trouve au pied des montaigiie& la pea^ 
plade des Hadjinà, do^nt les mœurs approcheai^ 
beaucoup de celles des Gartrous, et la religion^ 
du culte Hindou; car ils ne tueraient point une 
Yacbe pour tout au monde. JLeqrs kabilatiens 
soDt généralement construites coiiime celles de 
Riottes., miais mieux laites et ento«irëes d'une 
ba^se-tcour remarquable par sa netteté. Le$ bar- 
rières en spnt &itea de bambous fendus, aplatis 
et joints ecisemJble. Le» rues de^ villages ré--' 
pondent parfaUamentà la propreté des rkmsons^ 
Les faottunes oast FimuMur sc»»bre^ sont biett 
faits, braves, ressesibtent bea>i>eoup aux Ôa^ 
rous^j mai^ ilâ oo^l 1^ regaard plus^ dbitx.' Leur 
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costume est le même que celui des principaux 
paysans du Sengàlé; îl'consiste dans le Douty, 
VEgpotah et le Pug^^ c*es|-à'dir« en^vne 
ceinture, un manteau et un turban. 

Les femmes sont remarquables par leur pro- 
preté; elles s'habillenf d'une. pièce d'étoftc.à 
laquçHe elles ï^nX faire ur\e douzaine de foia le 
•foar de leur corps, et' qu'elles laissent tomber 
en gros plis jusqu'à la cheville du pied. Ce 
'vêtement leur couvre la poitrine, passe sous les 
bras , et a ses^extrémités retroussées à la manière 
dont les natifs du Bengale arrangent leurs 
ceintures. Ces femmes ont les cheveux noués 
sur la.télo, et des boucika d'orèilka comme les 
Gnrr^Hià, Huûs laaâ aucun onvement de eout 

TèUe est U ao«ime des r^nahioes ^ue )'ài 
&ites sur les obceurs et coutumea des Oarrouis^ 
Tueip certain de leur imperleetioa y je borne 
mon é»p6ir à les voir tourner au prc^t du 
peuple qu'elles ont pour objet. U nous avait élé 
)U$qâL'ajkws tout-ji*fitit inconiia ; el peut-âtt» 
cet essai enmdiaira-t-il un jour k des reçherdicf 
plus exactes. 



/ 



( lao ) 



i, I ■■ 



DISCOURS ANNIVERSAIRE, 



Prononcé le 24 février 1791 , 



Par. Sir Wili^iam Jones , président.^ ^ 



Mes 



SIEURS 



Nous ayons &it dans nos cinq dernières as- 
semblées annuelles, un examen général des na- 
tions descendues , comme nous le prouvâmes 
alors autant que le permettait la. matière , de 
trois peuples priinitifs ^V Indien , VApahe et le 
Tartare. Nous venons de parcourir Y Asie en 
tous sehs 9 sinon avec des sentiniens toujours 
d'accord , du moins avec toute l' unanimité d'o- 
pinion qu'on puisse attendre d'un corps nom- 
breux , dont chaque membre doit penser paç 
lui-même et n'adopter un feit obscur qu'en- 
traîné par la force de l'évidence. Nos voyages 
semblent terminés. Nos recherches historiques 
resteraient incomplètes si nous refusions notre 
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attention au, grand nombre de peuplades Umi- 
trophes qui ont habité long-temps les frontières 
de V Arabie ^ de la- Perse y de Vinde , de la 
Chine et de la Tartarie, au-delà des tribus 
sauvages dont la partie montueuse de ces vastes 
régions est remplie , ou si nous passions sous 
silence les babitans plus civilisés des îles que 
les géographes rattachent à WAsie. 

Fartons dildumé près du golfe d'JE^/o/zi^. 
.Après avoir fait le tour de \Asie en nous écar- 
tant de notre route toutes les fois que l'ijatérêt 
de nos recheriches aura pu T-exiger', nous rêve-, 
nond ail point d^où nous sommes partis. Ce- 
pendant efibrçons*nous de rencontrer dans ce 
long trajet un seul peuple qu'on puisse regar- 
der, après un mûr examen de sa langue / de«a 
religion et de ses moeuf s , codime également 
étranger aux Indiens^ aux Arabes y aux Tar-- 
tor^fi^ purs ou mêlés. S'il nous souvient toujours 
que chaque petite famiUé détachée de la mère 
patrie dans le premier âge , sans lettres , pres>- 
que sans idées qui s'étendent au-delà des be- 
soins urgens de la vie , conséquem nient avec 
peu de mots , a fixé sa résidence , tantôt sur 
une chaîne de montagnes , tantôt dans une île 
oii* souvent dans une contrée immense et jus- 
qu'alors inhabitée ; si nous considérons de plus 
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qQ!iI lui a mffî de quatre k cîi>q sièdeâ. pour 
peupler sa ncmvelle pat rie , et pour se créex: nn 
autre langage où Von ne retrouvera peut-être 
aucune trace de oelui qœ parlaient ses ancétrea^ 

* 

. 'à coup sur nous n'alteîndrons poîiit notre but* 
An dire- do plusieurs persontied ^ Edom du 
Idumée f 6t Erithra ou Phenise ^ aignifiaieht 
originairement la même chose. Ces noms étaient 
former de mots qui exprimaient une couleur 
rouge. Qnetle que soit ieur dérivation ^ ce qui 
semble indubitable , c'es:! qu'il y avait ancien;- 
/iiement dans Idumée et dans MeiHatty vbq race 
d^bommes appelés Erythréens par iea an^ens 
cruteiàrs greca les plus estiinés,. Ils étaient bien 
différent des Arabes ^ et lô concoisrs de plu*- 
siears témoignages de f)otds nous en^^e à ré** 
porter leur origine aux Indi^m. ' \ 

qu/it traite néanmoi^iè <ie fab^. Uim oolouike ée 
c€^ Idwnéens pairtit des rives septentrionales 
de la mer ^Eryihra et fit vt>ib Vers^ V Europe 
k travers la Méditérranée> dans le même temfs 
assigné par les chronologisteS , au passage d*jS^ 
pwidre en Italie ^ à la tâte dc^ ^t& Areetdiéna* £t 
les G:rw« et les < Momains desœndeat de cette 
double transmigration. * * 

Kotts »e devons pas étaler iiotre opimoti auir 
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des fraditiôtuvagiies'et suspecte», lisis NêwU)$tt 
qû ea fait desoience n'avsncô jamiis rien qu^il 
Be pMlsaa dérnootrer j ni rien dans rhîstotre 
qui JR€} lui 3f my^ d'uœéTid^icefiaiis réplique» 
dit I sar le« autorités qiie aouâ avons soigneu** 
Sfim^at etxaminQea aprèsi.lui t (( Les voyageurs 
» Td^iméens ejapoirtèrent avec ^^ux les aris el 
)> ijes soiei^oes ^ au nooii^re deaqaelle» étaient 
]^ rastrpnomie, la navigation 61 les lettres. Ca# 
^ cel les'ci furent connues dans Idianée . et l'on 
ïir ^onna deB^n^cas aax cotistellations avant Id 
^ temps de «/&é qui en parle» )> Jofr ^ oa l'au^ ' 
iear du livra q ai porte ^mi Viom, était oertai* 
meinent Arabe. La langue dans kquette est écrit 
ee livre siiUime en fait foi» Maiis. on ^ttribaoi 
pajrtout et à. si joaie titre j^ Y Inde , la gleice 
d^avoir propagé les lettreâ dont elle aùarait été 
le berei^u $ qvk^Hérod^e et Strébon-M trûnn** 
pent grpssièrenient, ou cas h^U^dis Iduméena 
qui avaient adiaplé des noms aux éteiJka^ et qui 
se fam^u'dèrent à, entrepi^endr^ des voys^s de 
long ccrurs dans les vaisseaujc qu^ils savaient ' 
constitiire y n^étaient . qu'une branche de la 

grande fimi]i&dmioataniqu€. £n toutcas^ il n'y 
a pas lieu de les croire une qaaXtiime r^copar^ 
tieulière. Mai^ c'est avoir assez parlé d'eux 
pQiir rinslant : nous auron^lieu d'en dire qudb- 
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que chose encore en réyenant aux Phéniciens. 

Après avoir traversé à son embouchure 
la mer terrible qui roule un lit dé corail entre 
les côtes des Arabes ou de ceux qui parlent la 
langue dHIsmail dans, sa pureté y et les. côtes 
des A^djémya y ^ou de ceux qui estropient 
cotte même ](angue , nous ne trouvons dans 
\ Arabie la tracé certaine d'aucun peuple qui 
ne descende à^ Arabes purs du mêlés. Peut-être 
qu'autrefois on/trouvait les Troglodytes dans 
la péninsule 5 mais les Nomade^ ou pâtres ser- 
rans semblent les en avoir chassés depuis long- 
temps. Quant à ces troglodytes , nous Verrons 
bien clairement qui ils étaient^ si, perdant quel- 
.que peu de vue la marche que nous avons à 
suivre y nous faisojq^ une excursion rapide dans 
les régions nauvellement connues de Y Afrique 
septentrionale, au nord de la Mçr Rouge. 

La langue écrite des Abyssiniens y et que 
nou&uiïxnmoïis éthiopienne y n'est qu-un dialecte 
de l'ancien chaldéeny une soçur àeV arabe ^ 
de V hébreu. Nous en trouvons la œrtkude 
non-seulement dans l'identité d'une foule de 

* - * 

mots, mais encore, ce qui est une preuve *bien 
plus cojacluante, dans les rapports desyntaxe qui 
existent entre ces divers idiomes. Nous voyons 
en même temps qu'elle s'écrit de gauche ^ 
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•droite comme toutes celles tie Vinde ; que les 
voyelles y étant unies aux consonnes, comme 
dans le mot Déifanagari , elles forment un 83r8- 
tême syllabique aussi ciair que facile; mais il , 
est disposé avec moins d'art qu'on n'en trouve 
dans l'ordre alphabétique adopté maintenant 
dans lès grammaires samskrites. On peut en 
conclure que Tarrangementin venté par Panini 
ou par ses disciples , est moderne en compa- 
raison. Je ne doute même point sur v^n léger 
examen que j'ai fait de vieilles inscriptions de 
colonnes et de lieux souterrains qui m'ont été 
obligeamment envoyées de toutes les parties de 
V Inde y que les caractères du Nagari et de VÉ^ 
thiopien n'ofifrent à la première inspection une 
grande ressemblance dans leur forme. C'a long- 
temps été mon opinion, que les Abyssiniens , 
d'origine arabe ^ n'ayant point de signes parti- 
culiers pour peindre la parole^ empruntèrent 
ceux des idolâtres noirs appelés par les Grecs 
Troglodytes y parce qu'ils habitèrent d'abord 
4es cavernes naturelles* ou des montagnes que 
leurs soins avaient creusées. Ceux-ci furent 
probablement les premiers habitans de \Afri^ 
que, où, dans la suite des temps, ils élevèrent 
. dès villes magnifiques , fondèrent des écoles 
pour Je progrès des sciences ietdç la philosophie, 
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;kt vcstèreni déS clmctères syxfibôHqaes^ stk t\p 
Im ont point eux-momes emprimtés. To4it ceta 
bien exaoïiné ^ }e peoàe que les Éikiopiems de 
Méfoë sont le même |»eupile que les premiers 
Égypftien&f condéquemnient ^ ainsi quon peut 
s-en oonynineré aflina peine , le même que les 
.ladiem originaires. 

riotts4evoiïs a l'ardent et intrépide M. Bruet, 
dont les sentimcna sur la langue et le génie des 
Arabes difierent absolument des miens, ce qui 
^'empêche point ses Voyage&d'être,à|t>on ayis, 
Mtisfaisans et agréables d'un bout à raiitre , 
fdiis de renseignemens exacts et importans sor 
les peuples, voisins du Nil , depuis sa source 
jusqu'à ses bouches, que toute l'Europe .n'en 
aurait pu fournir auparavant ; mais il a néglige 
de £iire des rappro^hemens entre les sept ian^^ 
gués sur lesquelles il a donné un Essai. Je vC^x 
point le loisir de lea comparer: je me conten"^ 
terai donc d'ix^ obs^vation que je basarfle 
d'-aprèi mn autorité» Les dialectes dès Cafots , 
df$ Gullas, 4Îes deux racés d'Agous et diies jFa^ 
lâchas ^ tous peuples qui durent user àsmê 
l'origine d'uia idiome chaldéen, rl'ont point été 
€ouservésparl'écrit^u*e: celiii iesAmbarilsne 
la été que dans ks temps modernes: ainsi ils 
ont du varier l<Hig temps et éprouver^des altér 
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rations considérables, qui peut-» être causent 
notre incertitade sor iWigine des direi^ses tri^ 
1ms qui les parlèrent autrefois. Ce qu'il y a de 
tout-À'fait remarquable et qtie MM. JBpuce et 
Bryant ont prouvé , c'est que les Gree^ ont 
ég»le«ent i«m»n.é Indien», et les peuple» du 
midi de l'Afriqoe, et ceux parmi lesquels fiom 
Tivons maintenant. Une aiitns observation<}a'^ 
iHeusc à iaire^ c'est que^ aelon Ép/bcn cité fMur 
Strai^fiiiy Ils donnaîiuit encore i tous lès habn- 

tans mériâlonauK de la terre la dénontiactioii 

• 

^é,^ Éthiopiens y se servant ainsi de ce ^nom et de 
c^tti -d'Indien comiie de termes génériques^ 
et qvl se <ionfondaient. allais là fiiirt qne nous 
qHiittîons les gymnosophis^s de V Ethiopie qui 
eeesublent avoir professé la dootrine de Bouddha, 
pourendrer dans :le grand Océan Indien, dont 
ledits frères jt^aiiques et Africains ont proba^ 
l>lement été les preiliiieps naviga'teu^s. 

Mous f^'avons presque rien ù reinarqner snr 
>6S îles vomae^àQVY'emen; elles Mnt peu|^éès 
€11 grandoparlie de JifaA<!Wlâ7Z9 'sur Ja langue 
€tks usages de qui 'elles n'offrent aucune par-^ 
liQukiritéquidifi^e de l'exposé que j'en ai fait. 
Cependant avant de dire^dieu à Vj^Pàbie,*f6 
idois Vous assurer, au st^t ^escolopis d^Omman 
et de Scythie, à ^e ^uV>n Vittiagina établît 
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autrefois dans ces lieux , qu'après avoir pàr^* 
couru toutes les provinces de VYemen, depuis 
Aden jusqu'à Mashat, je n'y ai rencontré que 
des nations usurpatrices Arabes, ou Abys* 
simennes. 

Je passerai ici sous silence quelques îles dis-^ 
persées entr^ Virân et ces contrées : elles sont 
sans utilité pour nos recherches présentes» 
Quant aux Kurdes et à toutes les hordes indé* 
pendantes qui habitent les branches du Taurus , 
les rives de VEuphrate, celles du Tigre y elles 
n'ont, je crois, ni écriture, ni traditions cer- 
taines, de leur origine. Les voyageurs s'ac- 
cordent à dire qu'on rencontre dans le Dyar^ 
hèhir, une nation errante qui parle encore le 
Chaldéen de rEcriture-sainte. Je pensé bien 
que les Turhomàns vagabonds ont pu retenir 
quelque chose de leur idiome^ ter/ar^ y mais 
puisqu'on ne trouve, depuis le golfe Persique 
jusqu'aux rivières de Kur et à^Arras ^ aucune 
trace de peuple étranger dmx Arabes on aux 
Persans j j'en conclurai que ceïui dont les 
voyageurs nous parlent n'existe point dans les 
montagnes de Virân. Retournons à celles qui 
séparent ce pays de VInde. 

Les principaux habitans de ces montagnes 
sont nommés^ aux lieux .où elles s'avancent 
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vers Toccident, Paraici; Parvétij d'un mot 
samskrit connu , où elles tournent à l'orient; 
enfin Paropamisusy où elles joignent au nord 
le mont //7iai^6-. Autrefois le nom de Deradas 
les distinguait parmi les Brahmans. Il semble 
que les tribus nombreuses à! Afghans , de Pa- 
tans, jointes aux Balodjas^ qui donnent leur 
nom à un district montagneux, les ont ou détruits 
ou chassés. On a lieu de croire fermement ici 
que ces Afghans descendent des Juifs y car ils 
se vantent parfois de cette noble origine, que 
cependant ils cachent plus souvent encore , et 
que les autres Musulmans soutiennent aveo 
assurance, parce que Hazaret, qui semble être 
VAzaret d'Esdras , est au nombre de leurs 
possessions. Leur langage les porte principa- 
lement à ces prétentions; car il est dé tqute 
évidence que c'est un dialecte du chaldéeii 
de l'Ecriture. 

Maintenant nous nous avançons vers la rir 
vière Sindhou; et dans le pays à qui elle donne 
son nom , nous trouvons près de son embou- 
chure un district nommé Sangada dans le 
journal de Nearchus. C^est là que M. â*Ançille 
place avec raison le séjour des Sanganiens , na^- 
tion barbare et de pirates dont les voyageurs 
modernes font mention. Elle e^t fort bien CQu- 
Fqy. et Géog^ 9 
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niie mainfenant de noscomJMftriote^ dés Indes 
^Occidentales. M. Jffalet, résident anglais sl'Pu- 
^na , m\ procuré , sur ma demande, un aJpfià- 
\et sarigariieh et un £ssai sur ce langage qui 
paraît dérivé du samstrit cômmelés autres dia- 
ié^s indiens ; sesléfïfes sont une cspède de 
nagàri. ïe né ilôute point, sur là descrî'ptioû 
que j'ai'réçue do Ta personne et des manières 
^ide ces gens, que ce'ne'soîerit , ou les Pâmeras y 
comme les appellent lés Brdhmdris^ du le rebut 
l3è YInde , *separe 'de temps immcmorial du 
Veste delà iiaïion. Il paraît bien certain que lé 
"singulier peuple appelé Égyptien , et par côr- 
Tui^iïon Gypse , traversa là Médilerrainéé 'îm- 
^îiiëcliat^nierlt aU Wttir "de Y:Egypte: On ïrouVè 
^iAÛiAe mots âàm^skrîis daris sèih langage dérivé 
"d'kritrés Ifingdes , étdontÎM. GrelîMaHn àomit 
•trn attiple vocabulaire , qu^ôn -petit hardiment 
révoquer en doute Torigine indienne He' dette 
ïl2ti6n;*Qbânt'iU Vôcàbufaïî-e, àon auf^^ 
'àyffilile'ytablie't>^r'û(ne fbuïe *de m6fs gypses , 
"lefe'i^tie :'ii/i^ar, dù'c'bkrbon; câdife/A,'du bbfe; 
5)ar, Vhé éiiiînènce;')5^o2!/, lu^terré; ét^cérit'au- 
%ès 'qui n^orit'aiiclitle réàsérriblkiîcè aVéc lés 
'^iîxhii iriâostàniques vulgaires* ^ùi y réjSon'H'ënt. 
^C^iièiicfàht tioUs reédiiiiàïssëiiscéùx-là ^bur 
"dU'samSkrit'titir, et riirémentaïferé, ttefûl^ 
mêliie que dans une seule lettre. 
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Un de mes iamis , homme fort ingénieux ^ à 

qui j'avais communiqué ce fait remarquable , 

m'inculqua h. /pensée que ces jnêmes onota 

agiraient peirt^êtite^lé pnadei'ianciea ^Egypiie^f 

«t que \e» Gypses iétaieiat des Tro^o(iyte8^h9ÎkÀr 

Uns idc» rôciiers voidins de Th&es. Mais .noua 

ti'afvons point d'^aulres preuves id'une si âinga^ 

Jière a/ffînité entre V^x^OMt dialecte de VE^ 

fypte et celui -die Ylade. H semUe doi»; plw 

probable de croire que les Gyp^esy iappelés par 

lies Italiens Zmgaros ou Zinganos , sorU les 

mêmes que ZmganienSyBxmi <!^eM.. d^jâ/wHie 

écrit fie nom. ? Il lest possible que ce peupla aiit 

débarqué dans quelqu'une de ses expédition^ 

de {rirates , sur les cotes de Vjirabie ou de F^^- 

'frique , d'où il aurait fait une irruption en 

JS^/sr^^. Enfin il {yetït avoir quitté cette contrée 

H>u <a voir été chassie de là on Europe. 

Je dois encore à la qompkisati^e ide M. Ma- 
7(^., -une relation sur les Seras, C'est une.raoe 
Hi'lionimes remarquable , qui .habite principal 
Jement les cités de Gu^arat. 41s sont Musuh^ 
*mans de religion ; mais ils conservent la pfay- 
hûoiioisiie, les mceurs et le géme juifs. Partout 
>où dJs se trouvent^ ils ibrmeBt idesconÊréries. 
'Ceqmiles distinguosartout , c'est Hâdresse «do 
Jbur J^rit mer^aritile ^ la parcimonie ^ ^k^ir 
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apthudè continuelle au gain. Du reste ils. s'a- 
vouent dans une ignorance complète de leur 
' propre origine; mais il semble probable qu'é- 
tant arrivés sur les confins de VInde avec leurs 
frères les Afghans , ils ont appris , avec le 
temps , à préférer des occupations lucratives 
et sans danger , dans des villes populeuses , à 
des guerre9 continuelles , et à une existence 
pénible au sein des montagnes. Quant, aux 
Moplasj établis à l'ouest de l'empire des Indes^ 
j'ai vu de leurs livres écrits en arabe, et je suis 
persuadé qu'ils descendent , avec les Malais^ 
à^ Arabes marchands et gens de mer depuis 
' l'ère musulmane. 

Sur le continent de VInde , entre .la rivière 
« de Vipasa ou Hyphasis, à l'ouest , les monts 
Tripura et Camarupa, à l'est, et Himalaya* 
au nord, on trouve plusieurs peuplades saut^ 
vages , qui conservent plus ou moins celte fé^ 
' rocité primitive qui porta leurs ancêtres à fuii 
les habitans des plaines et. des vallées. Ils soni 
nommés, dans lea plus anciens Yivies samskrits^ 
sacas y ciratas , colas y gulindas , barbaras 
et sont tous connus des Européens, qui cepen: 
dant ne savent pas toujours leurs vrais noms 
Pour moi , plusieurs pèlerins Hindous , qu 
avaient traversé les habitations de ces 'peuples 
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m'en ont fait les plus exactes descriptions i et 
•j'ai de fortes raisons de croire qu'ils descendent 
de la tige indienne. Néannioins, quelques-uns 
; d'entre eux sont mêlés avec des Tariares va- 
gabonds, dont le langage semble avoir servi . 
de base à l'idiome des Mogols nos contempo- 
rains. 
^ Nous revenons aax îles de Y Inde j et nous 
abordons d'abord dans celles situées au sud-est 
de SelanoM Taprobane. Quant à Selanrxièmej 
les idiomes, les lettres, la religion et les monu"» 
mens anciens de ses diiférens peuples, nous 
' apprennent que de temps immémorial elle fut 
! habitée par une race indienne ^ ef qu'elle s'ér 
tendit peut-être autrefois beaucoup plus à 
l'ouest et au sud, en sorte qu'elle enfermait 
dans ses bornes Lancàj ou le point éqninoxial 
des astronomes indiens. Nous ne pouvons point 
. douter avec raison que cette famille entrepre- 
\ Dante n'ait établi des colonies dans les autres 
i îles du même océan , depuis les Malayadoni-- 
> yasy qui prennent leur nom de la montagne 
de Malaya^ jusqu'aux Moluccas ou Mallicas, 
' et probablement encore bien au-delà. Le capi- 
1 laine -Por^.çif m'a assuré qu'il avait trouvé l'île 
I de JBali^ célèbre dans les poënies historiques 
i de VInde, peuplée en ^andç partie d^ Hindous^ 
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Adoràfeurd des mômes idobs qu'il vit dans cette 
province, et que celle de Maéèhmrà devait avoir 
été nommée ainsi , comme un lieu fort connu 
au nord de la péninsule, par une nalion'inâ^ 
Iruite dans le samskrit. Ne nous étonnons point 
que M. A'Anifilh n'ait point padéfinir la raison 
pour laquelle le Jabadios ou Yavadouipa de 
Piàlém^e aétè rendn dans Faxieienne version 
latine , par ile de Bariey; mais nous devons 
admirer l'esprit de recherche , la patience la* 
horieuse des Grecs et dés Romains^ à qui rien 
de remarquable ne sembleavoir échappé. Yai^a 
signifie Barlfy en samskrit. Quoique ce mot 
Où ses dérivés réguliers ne puissent s'appliquer 
maintenant qu'à Java y néanlnoins Thabile 
géographe y>Y272f<i/^ donne des raisons puissantes 
pour prouver que les anciens l'appliquaient à 
Sumatra. De quelque manière que ks Eurùr 
péens écrivent le nom de la susdite île , c'est i 
toup sûr un mot indien rehferman ti'idée à'ùbonr 
dance ou à! excellence ; mais nous ne sauriofll 
que faire à l'étonnement géiiéraloùl'on etrt de ce 
que ni les nationaux, ni les plus savans die nos 
Panditày ne la connaissent sous aueu ne dénonvi-» 
nation semblable; eettc contrée offre pourtant 
encore aujourd'hui des traces certaines d'un? 
connexion originaire avec Vlude. > 
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l'ai; la, relation d'an membre instruit et in- 
£Ciiieu:i^ de noire société même, nous avon^ 
découvert, sans recourir aux suppositions éty- 
niolo£;iques, qu'il se trouve une foule de termes 
sajmkrits non altérés dans les principaux dia- 
leçtes des Sumatrans ; que dans leurs lois , il 
Y a deux ré^lemçns sur les cautions et les inlé^ 
r^^«, qui semblent pris mot pour mot de3 légis* 
lateurs indiens, Nared et Harita. Enfin ce qui 
est plus remarquable, c'est que le système des 
^ettçes en usage chez les pei^plês de Rèjang et de 
Liampoun^ ressemble au Devanagari, par l'art 
de la classification. Mais il manque Lieurs al- 
phabets une lettre qu'on chercherait en vain 
dans les idiomes dç ces insulaires. 

Si M. Mardzen a prouvé, comme il le croit 
fermement, et comme nous le supposons de 
bonne foi , nous qui connaissons son èxacti- 
tude , qu'on rencontre les tfaces visibles d uoe 
langue antique dans tous les dialecte^^ des mers 
du Sud , depuis Madagascar jusqu'aux ï^hi- 
lippines , et souvent jusq^uaux iieç les plus 
éloignées et découvertes depuis peu , nous ea 
conclurons , d'après les aperçus renfermésdans 
sa description de Sumatra , quç tous ses dia- 
Jectes ont eu pour père commun Iç samskrit. 
rî'ayant après cette observation rien d'im- 
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portant à ajouter à Tégard des îles de ]b. Chine 
et du Japon y je quitterai la lisière orientale , la 
plus lointaine de ce continent. Retournons aux 
contrées soumises maintenant à la Chine ^ entre 
les confins septentrionaux de TZ/ïé?^ et les vastes 
domaines de ces Tar/are* encore indépendans. 

Les peuples dnPotqyd ou Tibet étaient Hinr 
dous. Ils associèrent les hérésies de Bauddha à 
leur religion mythologique. Nous devons ces 
connaissances aux recherches de Cassiano > 
qui a long - temps habité parmi eux , et dont 
les enquêtes sur leur langue, leur écriture , les 
dogmes et cérémonies de leur culte, sont insé-' 
rées par Giorgi , dans sa curieuse et prolixe 
compilation. Elle est en neuf cents pagesrocail- 
leuses. J'ai eu la patience de la lire d'un bout à 
Faïutre. 

Les caractères indiens paraissent ceux em- 
ployés par ce peuple; mais son langage a main- 
tenant le défaut de s'écrire avec plus de lettres 
qu'on n'en prononce. En voici la raison. Cette 
langue était anciennement la samshrite , par 
conséquent polysyllabe ; mais le Chinois ayant 
exercé sur elle Tinfluencede ses usages, elle ne 
se compose plus, à ce qu'il semble, que dé 
inonosyllabes , et pour les former eu égard 
à leur dérivation grammaticale, il est devenu 



nécessaire de supprimer dans le discours &^ 
tuilier plusieurs lettres que nous retrouvons 
dans les livres. C'est ainsi que nous avons pu 
découvrir par Técriture, nombre de mots et 
de phrases samshrits , méconnaissables à la 
prononciation. Les deux gravures du livre 
de Giorgi sont d'après les dessins d'un peintre 
du Tibet ^ et exposent le système dé la mytho- 
logie indienne et égyptienne. L'entière explica-^ 
tion de ces figures allégoriques aurait fait plus 
d'honneur àVauteur instruit, et mériterait plus 
de confiance que ces bizarres étymologies, tou- 
jours ridicules, et souvent grossièrement er- 
ronées. 

Les Tartares étaient , comme ils l'avouent 
franchement, absolument illettrés avant d'a- 
voir embrassé la religion de Y Arabie, Tout ce 
que nous pouvons conjecturer , c'est que les 
natifs diOighour^ de Tancut et de Kata , qui 
avaient un système alphabétique , et qui , a- 
t-on souvent répété, cultivèrent les arts libé- 
raux, n'appartiennent pointa la famille des 
Tartares y ra^is k celle de 1 '/«de. J'appliquerai 
la même remarque aux peuples que nous ap- 
pelons^arma^, et que les Pandits connaissent 
sous le nom de BrahmatchinasyCi qui semblent 
être les mêmes que les Brahmani de Ptolémée. 
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effarent probablement des, JETi/xc^çu^ errans ^ 
^^çen4us dw Npr^ d^e la p/éniasuje orien^le, 
çt«qttiiippoi;t,è^çi2,t a^veç euiç le^ Içljtfes dcM^t 9H 
J^t jp^intenant }f^e 4a.ns ^ija. Ellps^ pje san^ 
guVn iV^û^arf i;pd4 ^ emprunt^ de? cai;aptèçe^ 
(Ç^çjf^s^ avec Içsq^uels le Pa/i , ou l^l?,gagj? sf^çr^ 
4m prêtées dp^02/c(((Aa^é tait écn^ ^(^çiçn 
(^9^^ ç^ttei çqnVçéQi, l^^i^gage allié 4p bi^^o prè? 
s^aa/minVj, ^i, qoqs. voulons nous en rappor- • 
Içdf s^u, témoignage 4^ M* de la Ijoiibèr^. Cçt 
pbnçrvja^teup 3, flupisque. toujou^ p^^étr^^^t, et 
fH générai c^^gi^e de fçd df n^ se^ fécits ;| çst 
d^çi^par Çqrpanfi^^^ d'avp|r pri3 Iç^ lèpres 
du Barma pour celles du Pali. Un jouf que? , 
fff^iç ^n autçriléî i? paiflais dps. dler^^^^çeg à un 
jçifpe 3p^ve^flir^ ^^j^rqcau, qui |it avec Jfaç^- 
X^é^ le§ livres des £ta,rrna^ ^ i\ me reprit pp- 
Jipient, et ip'a^Hrft q«e l^ Pa/f écrit, p^r \es, 
prçtres était i^n p^ractère beauçojuip fppffis n^o- 
ilprne. 

7^of^r^on^ k l'Est yers îes ppssp^^iops qsicir 
figu09 4? la Rut^&ie lep pjus éloignées. En sui- 
yant leur circ^itau]N9fdr£§t, nof}^ arriyçron^ 
..^rpili/afix flyp^rboréen^^ qui^ewblspt, d'a^iriès 
*put P^ qii'on conn^îf 4p l/eur ancienne rf?lir 
Ifiiçtfi et de leurs mœurs , d^evpir êlrp rpgfirdéç, 
IMinsi que les Masscigèt^s et d'aptre^ p^uplÇfS( 
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canfoiicius'géiiéFalenieiit avirc les TartarÏMjt 
comme d'anciens GcAhs desceodaat de race in^ 
dostaniquç. £fi eff^t, j'avance hardiment qae 
les Gatbs el les Iwiie^ts eurent dans rorigtne 
BilidIiciaieGQmmuB ; qu'ils donnèrent leamêmea 
noma anx éfoike et aux planètes; adorèrent de 
fausses divinités semblables ; cifiEiîrent égatemest 
du sang en suçfifioe et pat tagèrant le^vs idées 
sur }a rétioonpensf^ et les cMlimens après la 
mort. Je me garderai de soutenir aveo M. BaUty, 
^ne les Finlandah soient Goths, parce qi^'ib 
ont le mat ship (vaisseau} en kur langue, 
qui difiere absolument de la gothique dans 
tout le reste. 

Les publieist^ de la prière au Seigneur , en 
pi qsi'^iirs langues ) présentent le Finlc^ndais et 
I0 l4<i>pùnaia camme analogiques ^ et le - lion* 
grçU çq^im^ sat)s. rapports avec eux. Mais c'est 
i:ine errei:!?) s'il est virai qu'un auteur russe ait 
découvert depuis peu le premier siège du Hon^ 
grQÎs entre, la mer Caspienne et YJSuxin > là oà 
Y on trouvf» celui des Lapoumis ; Qi puisque les 
/fi^»« sont reeon&us pour Tartares, nous eit 
poiiYQns eoii^elure que tous les idioaieâ du 
Nord y le Gothique etxcepté, ont une origine 
tartare, chose de laquelle on tombe géaérar 
îjae^td's^ccpfd^r^gairddf^ b.rftnbres éxxsokti^Qii^ 



. Je n'ai point étudié V Arménien , àaxïs lequel 
je ne pouvais trouver aucun écrit original ; 
Ainsi je n'en dirai rien de positif; mais les 
meilleures informations possibles, prisesau JBen^ 
gale, m'ont convaincu que sa base était l'an- 
cien Persan dérivé, comme le Zend, de la 
souche indieime, et qu'il avait subi des chan- 
gemens progressifs depuis que V Arménie avait 
cessé d'être province de Y Iran. Ses lettres ac- 
tuelles semblent modernes par comparaison; 
et quoi qu'en dise le savant éditeur du Traité de 
Carpaniusj sur la Littérature diApa, en le» 
comparant aux caractères du Pâli, si elles ne 
sont point prises du Pahlavi, supposition plus 
X naturelle, du moins doivènt^ellèô avoir été in- 
ventées par quelque Arménien lettré, vers le 
milieu de la cinquième centurie. Moïse de 
Khoren, l'homme le plus capable de débrouiller 
ce fait, a inséré dans son ouvrage historique 
des Recherches sur le dialecte de V Arménie; 
nous en extrairons quelques remarques cu- 
rieuses si l'occasion le demande. Quant aux 
races d'hommes qui habitent les branches du 
Caucase et les limites septentrionales de Virân, 
je leur appliquerai l'observation généjDale pré- 
cédemment faite, que des tribus féroces et cou- 
rageuses que i'amour de la liberté a ïaÀX se 



retirer dans les régions montueiises, ont dâ,* 
après s'être formées petit à petit en nations 
particulières^ se créer un langage également par- 
ticulier en adaptant de nouveaux mots aux 

; idées nouvelles; à moins que leur langue n'ait 
été fixée auparavant par dep écrits, ou qu'elle 

. ne se soit trouvée assez étendue. 

Strabon dit que les jeunes filles à^ Arménie 
sacrifiaient dans le temple de la déesse Anaïtis, 
la même, d'après les autorités connues, que la 
Nahid ou Vénus des Perses jCSlt il est très-pro- 
bable qu'il n'y avait qu'une religion prédomi-^ 
nante dans tout l'empire de Çyrus. 

Après avoir voyagé autour du continent et 
dans les îles de Vinde ^ nous revenonsaux côtes 
.de la Méditerranée. Les premiers peuples de 
l'antiquité qui appellent notre attention, ce 
sont les Grecs et \es Phrygiens qui, bien que 

. différens de mœurs en quelque chose, et peut- 
être aussi de langage, ont une affinité certaine 
de dialecte et de religion ; les Doriens , les 
Ioniens et les Éoliens ayant quitté l'Europe , 
dans laquelle on est universellement d'accord 
q u'ils avaient passé de l'Egypte. Je ne puis rien 

, ajouter à ce qu'on a avancé dans les discours 
précédens; en outre,, puisqu'il ne reste poii)t 
de. monumens écrits de rancienne Phrygie^^ 
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ttôut (et »quié je puis observer, «t sur rantorîté 
4it)ft a^itMj c%at que ié principal objet du cuite 
lftiys(étiei>± en usage dans celte oontrëe , était 
4a Jkfère^e^ dieux ^ ou }a*NaêiâPe personnifiée, 
^omtift chez les Indiens /Mvssmihe formes et 
'^o«is milte noms d4£Sireki8/ Elle est appelée Mêi^ 
en Phrygien , et on la représente dans un ebar 
traîné par des lions, an tambour à Ja main , et 
4rar la tête une couronne en formie de ttmr. 
ISes n)5n3tëres auirquels le livre de la loi 
iHù^ïque semMe faire allusion , sont fêtés à 
l'équinoXé d'autofiirie, t^n Phrygie-, on , re- 
présentée sons Terne de ses formes y on la nomme 
'Mamelle y est aidorée sous toutes, confine la 
*ïTièi-e 'par exce*Uenee. ©nia figure quetquc&i» 
dans les temples assise sur ^n lion , avec un 
'diadème ou u*ne mitre garnie de iloiirelles. ^Vti 
^èrthbotir s'appelle Dindina, tant en'S^rnisitpU 
-qÉi*€îfi Phrygien i et le titre de Dindymèrve semble 
"pltffôt dérivée ce ^mM que d'^ti nomade anoh*- 
<tagne. La i%a;i^ dlÉphèse était dertainement la 
«méiHe^sotiS'la figufre^e la natui:;^ peprôductrâca; 
«et V'j^maNè des ^Syriem et 'des PUnicims^, 
^auxquels ^noustetotimoiis à présent, était en^ 
icore /et )e ïi^ pois douter.;^ 'la môme^ di^vinilé 
^tls u:nre>âiiti^'appe}]ftlian. 

J^ptès tdtlt ^la, j'ose vous ^^tisswer 4|tie le 
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sn!vsitit ouvrage de Seiden et de Jablorièhij^t 
les dieux de la Syrie et dé V Egypte, recfe^i4ft 
■]j)1us de lumières du peftit livre ^a/7i«iErr/7 intitula 

Tchandiy qu'il n'en poui'ra devoir à tdtis'lèk 

fragn^'eris de mythologie orientale épàrs iSktti 

l'immensité de là littérature ^recçi/e, roMairtè 

'et Hébraïque. Nous avons dit qu'à TeiètA^îè 

"deà Hindous y lés PAéfw/c/enis adoraient le sdle3, 

en affirmant que l'eau avait été la premièi'e 'd'es 

•créations. Non - seulement nous ne saurions 

douter que la Syrie y SamarU 'et la Phênicte, 

bu dette langue étendue de terre sur les bdi'âb 

de la Méditerranée, n'aient été peuplées jad& 

^àr tine bra:ncUe de la tige indienne^ tuais tiou^ 

pensons qu'elles ont été habitées dans la scîîtfe 

par dette race que nous appelons jîfr»:^^^ au joiir- 

'd'hdi.Bans toutes trois, la plusanti^uereligidh 

^^xkiY assyrienne y cotnme Seldenldi. nomme. Le 

^Samaritain et le Phénicien' ^^tiihXéxkX avoir eïi 

'â^abbrd lés blêmes caractères; inaisleiSi/r/açrw^^ 

'dont il nous reste des débris considérables, êi 

le Punique^mx lequel Plautus nous a laissé iiu 

^ssUî lumineux, soht iridùbitablèment, d'après 

lés Iridhiimëhs découverts depuis peu, d'origino 

arabe ou chalddique. 

' Lés ferres des preniiers Phéniciens s'ét^ndaien t 
■Jiisqu'à /r/i//7î^^^ par qui ttdus cômmençâméal. 



( i44 ) 

Ainsi noas ayons parcouru la circonférence 
de VAsie. Mais nous ne devons point passer 
sous silence un peuple fort extraordinaire, qui 
échappa , ainsi que l'observe plus d'une fois 
Barrow, à Inexactitude d'jHT^rorfofe y j'entends 
les Juifs y dont l'affinité avec les Arabes est 
démontrée par leur langue, mais qui, dans 
leurs mœurs, leur littérature, leur histoire , 
ont totalement différé du reste du monde. 

Batrow leur applique les épithètes justes , 
mais sévères, àe malins, à^ insociables , d*opi^ 
nidlresj de destructeurs, de sordides, d!in^ 
constansj de turbulens.U les peint animés pour 
l'intérêt de leurs concitoyens d'un zèle qu'ils 
portent jusqu'à la fureur, mais ennemis impla- 
cables des autres nations. Cependant malgré 
la sottise perverse , la stupide arrogance et 
l'atrocité brutale de leur caractère, ils ont le 
précieux mérite de s'être conservé un système 
raisonnable et pur de religion, au milieu du 
polythéisme, des solennités ou inhumaines ou 
obscènes, et du labyrinthe ténébreux d'erreuirs;, 
inventés par l'intérêt, adoptés par l'ignorance, 
et qui ont exercé leur pouvoir sur toutes lea 
générations contemporaines. 

Quoique des recherches théologîques n'ap- 
ipar tiennent point au sujet que je traite^ je dai^ 
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ajouter que la collection dé morceaux que nous 
appelons par excellence les Écritures , con^- 
tienty abstraction faite de leur origine di- 
vine, plus de vrai sublftne, plus de beautés du 
premier ordre , de £iits historiques important , 
une moralité plus pure, des traits d'éloquenqe 
et de poésie plus sublimes qu'on n'en saurait 
trouver dans la même masse de livres écrits en 
telle langue et dans tel âge que ce soit. La suite 
de compositions qui lie les deux parties formant 
l'Écriture sainte , ne ressemble aucunement , 
soit par la forme, soit par le style,' à tout ce 
qu'ont produit la Grèce, Vlndêj IsiPer^e, et 
même V Arabie. Ces ouvmges sont d'une anti- 
quité qui ne saurait admettre de doute, et l'ap- 
plication naturelle des choses qu'ils contiennent, 
à des événemens arrivés long-temps après ^ 
donne bien lieu de regarder ces livres comme 
l'œuvre du génie inspiré par la pivinité. Tou- 
tefois, une propriété exclusive et qui ne peut 
point être disputée à l'homme , c'est sa croyance. 
Je me regarderais donc comme la dernière des 
créatures si je nourrissais l'idée de forcer les 
esprits libres des autres à recevoir mes ppinions: 
ainsi je me borne à croire ce qu'on peut con- 
céder sans difficulté : c'est que les premiers his- 
toriens hébreux sont aussi dignes de foi que 
Vqy. et Géog. lo 
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ceux de Pantiquité ; et je me propose de mon- 
trer. cUns nQtre prochaine réunion annuelle, 
jusqu'à quel point les ancieos auteurs con£ri- 
ment le résultat de nos'f ecberclies sur la généa- 
)ogie des nations. Après avoir démontré la 
questipa selon la strictp méthode des anciennes 
Analyses > je résumeriai tout l'argument avec 
coQciaiou , en renfermant en sept discours une 
masse d'évidence dont je remplirais sept gros 
YoluWs sans autre peine que de tenir la 
plume, si je n'avais pas incessamment en vue 
l'amour de la brièveté; car, pour emprunter 
l'expression d'un de nos poëtes :. k J'implore 
votre indulgence pour ce que j'ai produit^ mais 
-pbus iqe deve? di^s remercîmens pour ce qqe 

j'ai 3upprimé. » 



/ 
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DE L'ANCIENNE ILE 



DE TARSCÏS, D^OPHIR; 



Par M. DE FRANeH35VIIiI-]B (l). 



JLi'ÎLB de Tarscis , n'ayant été connue jusqu'ici , 
que dans rEcriture sainte, a ejcercé depuis 
plusieurs siècles un grand ]:iombre de savans 
dont les opinions peuvent se réduire à neuf. 

La première e^ celle qui place Tarscis k 
Tanse^ capitale de ta Cilicie. On prétend , dans 
la deuxième, que c'est l'Asie mineure; dans la 
troisième on prend l'Espagne et la Bétiqîie 
pour Tarseis , et particulièrement File de Cadix, 
autrefois Tartessur; la quatrième veut que 
Tarscis soit Carthage; la cinquième est celle 
qui croit trouver du rapport entre Tarscis et 
Angola j sur la côte occidentale d'Afrique ; la 
sixième la relègue aux Indes orientales; la sep- 
tième va çherclier Tarscis en Amérique, en s'y 
rendant par la Mer Pacifique ; la huitième con- 
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sidère Tarscis comme un nom général employé 
par les Hébreux pour désigner toutes sortes de 
pays éloignés^ au-delà de la mer; la neuvième 
est celle qui, dans l'incertitude de savoir où 
placer Tarscis , la prend pour tout l'Océan, 
Tels sont les divers sentimens qui ont jusqu'ici 
partagé les sa vans; et dans ce nombre, il faut 
compter le célèbre jésuite François de Ribera, 
Samuel Sochartj leirèS'docie F^atable, saint 
Jérôme, et Lippcprier. 

Il est marqué au Chap. lo de la Genèse, sui- 
vant l'Hébreu , que a Les enfàns de Javan y 
» fils de Japhet , sont Elisca', Tarscis , Kîttim 
)» et Dodanien , et que c'est de ceux-là que 
» sont descendus les peuples qui partagèrent 
» entre eux les îles des nations. )) 

C'est dans ce passage que îe trouve l'origine 
de cette terre inconnue, qui doit être une île y 
et une île ainsi nommée, parce qu'elle fut 
peuplée par des descendans de Tarscis , û\s Àq 
Javàn. 

J'y trouve encore que Javan , pè»e de Tars^ 
cis, ayant été fils de Japhet, Tile à laquelle ses 
premiers habitans donnèrent le nom de Tars- 
cis , ne peut être située qu'en Europe^ qu'on 
sait avoir été peuplée par la famille de Japhet. 
On voit déjà par-là combien peu sont fondés 
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ceux qui ont cherché, cette île en Afrique ^ 
dana Ic^ Indes et en Amérique. 

Il y a plus; Tîle de Tarscis n'était pas seule- 
ment en Europe, elle était en même temps dé- 
pendante de la Grèce ; car Ja van, père de Tars- 
cis, e^i reconnu sans difïïculté pour l'auteur et 
la tige de tous les Grecs. De là vient que llonie 
s'appelle en hébreu Javan , et que dans les pro- 
phéties Alexandre le Grand est désigné par le 
titre de Javan, a Parce qu'il fut le chef et 
y) comme le roi de toute la Grèce, au moyen 
)) du commandement général des troupes grec- 
)> ques, qu'il se fit donner par leâ députés de» 
» villes assemblées à Corinthe, après la mort 
» de son père. )) 

L'île de Tarscis étant en Europe, et dépeu-* 
dante de la Grèce, elle devait aussi être voisine 
de la terre . de Kittim , parce que cette terre 
fut peuplée par les descendans d'un frère de 
Tarscis. Aussi voit-on dansl'Ecriture les terres 
de Kittim et de Tarscis nommées ensemble, 
et même substituées l'une à l'autre, à raison de 
leur, voisinage, comme dans ces endroits d'Jsaïe, 
chap. 25 : (( Hurlez, ô notions de Tarscis , car, 
î)-^ elle n'est plus.;... Ceci leur a été découvert 
» ^ du pays de Kittim. . . . Habitans de . Tyr, 
y> pâssçz en Tarscis.... Vierge fille de Sidon^ 
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)) lève-toi, trayer» en Kittim. » Or f cette- 
terre de Kittim était la Madédoine , puisque 
(( Alexandre le Grand allant faire la guêtre à 
)> Darius , roi de Per^e , partît du pays de Kit- 
->} tim, suivant le ckap. i du i*' liv. des Ma- 
» chabées, et <fue PhiKppe et Persée, les der- 
D) niers dci ses successeurs , sont appelés tous^ 
3) deux rois de Kittim y au chap. 8 de ce mémte 
» livre.)) Voilà donc l'île de Tarscis non- 
seulement dépendante delà Grèce, mais dans 
la proximité de la Macédoine. 

Si la Macédoine était Kittim, si KitUm était 
-voisine de Tarscis ^ les deux autres fils de 
Jàvan devaientpareiltementavoir peuplé d'au- 
tres parties de la Grèce. En effet, les noms de 
des deu3^ fils , E/isoa et Dodonmiy se recon- 
naissent , l'un dans les Elisiehs ou Elidiens^ qui 
occupent la partie la plus méridionale de la 
Grèce , l'Elide ; l'autre dans les Dodaniens ou 
Dodonietis, fameux par leur oracle de Dodone, 
qui prit naissance des honneurs divins qu'ils 
raidirent à leur fondateur Dodanim, après sa 
mort. Ils avaient eu pour leur partage la partie 
la plus occidentale de la Grèce. 

En suivant ces inductions^ jedis que Tarscisy 
étant une île voisine de la Macédoine^ ne pc^u- 
vait être que dan^ la mer Egée. En ce cas, elle 
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devait avoir eïte-mênae danà son voisinagt 
plusieurs autres îles qui forihàient ce qu'on 
appelle aujourdf'bui' FAjrcMpel. Et c'est pré- 
cisément ce que fait entendre la Genèse , quand 
elle, dit : cd Les desœndans de Tarsci^ et de ses 
frères partagèrent entre eux lés*îles\ » N'e^t-ce 
pàsanssi ce qm^Isaïe pai^ait désigner (^h. a5) ï 
<( Hiurlez, a navires de Tarscis'.... hurlez, ^ôus 
)> qui habitez dans les iles. )> (Et ch. 60)': (( Les 
» îles s'atltcndrônt à moi, et les- navirlss-de 
D Tarscis les premiers , pour amener tes fils 
» avec leur argent, etc.» Et David^ eilcbre'^ 
lorsique prévoyarft la: gloire de son fibSelomon^ 
il dii (Psaume 72): <( Les* rois* der TanidSsM et 
» des îles' lixv présenteront des^ dcms; » O» ces 
termes marquent tout à la* ibis' qxie Taarscitf 
n'était pas seulement voisine d^autreb ik'S^ mais 
qu'elle en était encore là principale et lai pins 
renommée» 

Si Tarscis était l'île la plus célètoede F Ar- 
chipel, elle n'a pu manquer d'à voiï^ desKaisons 
avec la ville de Tyr ,. qnî se trouvaitxjomirieelle 
dans la Méditerranée j et qui était- là pJi^ fa- 
mei^sé de l'ailtiquitë par hf puissance de sa 
marine , par l'étendue desorixommeree^etpar 
son opbtence. Ç'estaussipour cela qu-au^cli'. 10 
du 1** liv. des Rois, et au 9* du 11^ des ChroW 
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niques ) il est dit que « La flotte de Tarsds na- 
» vigua pour Salomon^ de concert avec la flotte 
» d'Hiram , roi de Tyr. » Voici d'autres pas- 
sages à Tappui de cette supposition. La des- 
truction de Tyr, prédite par Isaïe, est annoncée 
particulièrement aux navigateurs de Tarscis ^ 
comme un événement qui leur sera funeste. 
c( Hurlez, ô navires de Tarscis, car elle (Tyr) 
» n'est plus; hurlez, navires de Tarscis, car 
» votre force est détruite. Ceux de Tarscis , 
» dit Ezéchiel (ch. 127), ont trafiqué avec toi 
D de toutes sortes de richesses, faisant ^^aloir 
)) tes foires par leur argent , leur fer, leur 
3) étain et leur plomb. Les navires de Tarii||^ 
» t'ont célébrée dans leurs chansons, àeaâàsa 
» de ton commerce.» Voilà donc une étroite 
liaison entre Tyr et Tarscis , une navigation de 
proche en proche, telle qu'on doit la supposer 
entre une île de l'Archipel, aux coûtes de la 
Phénicie. Il ne faut donc point la chercher ea 
Espagne, àCarthage, encore ^moins aux Indes > 
au Pérou , et sur les côtes d'Ajngola. ■ 

Jetons les yeux sur une^icarte de la Médi- 
terranée; nous y verrons à la tête de l'Archi- 
pel, vis-à-vis la Romanie, qui est l'ancienne 
Thràce, une île appiilée Tasso, séparée' du con- 
tinent par un canal de quatre milles d'Italie. 
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Or, je ne saurais douter que cette île, vu sa 
situation au voisinage de la Macédoine et de la 
Grèce , ne soit l'île de Tarscis , dont on est 
depuis si long-temps en peiné. Il est même assez 
remarquable que, dans l'étendue de tant de 
siècles, à travers les successions de tant de 
peuples! , 1^ '^^^ de cette île ait si peu changé ; 
car on y reconnaît encore celui des Tassiens 
pu Tasiens^ ses premiers habitans/que les abbés 
JBanier et Lenglet disent avoir été les des-^ 
cèndans de Tarscis, qui, après avoir occupé les 
îles, s'étaient répandus en Macédoine et sur les 
côtes de r£ubée, aujourd'hui rîle de Négrepont. 

Fondant ma découverte sur la situation de 
cette île, sur l'origine de ses premiers habitan s, 
descendus de Tarscis, et sur l'analogie de son 
nom, je trouve l'ancienne Tarscis dans cette 
lie de Tasso. Mais on me dira peut-être que 
cette dernière n'a rien qui puisse justifier la 
première;, que ce n'était qu'une île pauvre, 
habitée par de misérables pécheurs , ou qui 
produisait tout au plus du sel; qu'elle n'eût eu 
que peu ou point de célébrité. Je sens toute 
l'attention que mérite ce doute; et pour le 
lever, je rapporterai ce qu'en ont dit quelques 
autours anciens et modernes. 

Hérodote en parlé au second livre de son 
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Histoire, sou^ le nom de l'Ue dé Thaais; il dît 
que « C'est une île de la mer Egée ^ *ux enVî- 
» rons de la Thrace, TÎs-à-vis Tranbouchure 
» dn fleiive Nessils , ayant une ville du même 
•p nom, qui fut bâtie par leâ Phéniciens, les^ 
» quels parcourant toute l'Europe par Itrtte et 
» par ni», tinrent jusqu'à: cette île. » 11 ajoute ': 
n qu'elle avait auciennement une miontagne 
» riche en Métaux, qui, à force d'étjee creuséeet 
» fouillée, fut renversée de fond en comble. » 
F'irgiTe a Connu l'îledeThasus, oudu moins 
l'excellente qualité de ses vins blancs-, qn'il 
célèbre au second livre de ses Géorgiques:' 

SuDt Thasife vite; , sunt et Mareotîd» albœ. 

Diodore de Sioile en fait mention sons le 
nom de ï'île de Thasos. « La' première année , 
» dib-ii , de la soixante-dix-neuvième olyra- 
» pïade, qui répond a la quatre cent soiixanle- 
» quatrième avant l'ère chrétienne, les Âtfaé^ 
3) niens ramenèrent à leur obéissance ceux de 
» Thasos, qui s'étaient ré vottés^ contre eux , à 
» l'occasion-deleursmines.Quarttntetuisaprès, 
» pendant la guerre duPélOponësejBrandès, 
» général des Laoédémonten» dans la Thrace, 
» prit Amphipopelisetplu 
•a virons, dont les princip 
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» Galepse, deux colonie» sorties de File de 
)> Tbaaos* Seize an» après, Thrasibule, général 
y^ des Athéniens , conduisit à Fîte de Thasos 

V quinze Taisseaux , aveo lesquels il rédaisit 

V les citoyens de la TÎlIe, et leur tua deux cenis 
^ bommes. Les ayant ensuite menacés d'un 
)) siège en forme, il les obligea de reprendre 
>i leurs bdnnis , qui favorisaient Athènes ; et y 
)) ayant laissé une garnison athénienne, il en 
)) fit des alliés de sa répubUque.Quarantc^hoit 
» ans après, les habitans de Tfaasos s'élablirent 
» les uns après les autres dans un lieu qu'on 
^ a;pp6]ait Crinès. Philippe , roi de A&tcédoiney 
)) prit cette hal\itation nouvelle sous sa pro- 
» tei^tiotl. Deux ansaprès^ Philippe étant passé 
)) à Crinès-y il y augmenfea le nombre des ci- 
)> toyens^, et la nomma Philippe de son nom. 
» Il fit travaillet aux environs à des mines 
» d'or qui, avant lui, étaient inconnues ou 
)) négligées, et il les amena, par ses soins, )U»-» 
» qu'à lai rapporter annueUemrnt la valeur de 
tf plus de miUetalens.S'étantfoit par ce moyen, 
)) en très-peu de temps, un trésinr considé*- 
^ rable ,< il éleva bientô^k roya»nie de Macé- 
)) daine à un très* haut point de gk>ire et de 
)) puissance. Ce fut dès-lors qu'il fit battre une 
^) monnoie d'or qui portait son nom. » ^ • 
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Yoilà ce qu'on trouve d&ns DiodoredeSicik, 
tout défectueux qu'il est. Que de choses çu^ 
lieuses n'y trouverait-on pas encore, si des 
quarante livres de son histoire il n'y en avait 
malheureusement vingt-cinq de perdus! 

Stràbon^ cohtemporain de Diodore ^ à cru 
que les insulaires de Paros avaient bâti Thasos. 

Pline l'ancien va nous dédommager d^ .la 
stérilité de Siràbon, Il nomme cette île Thassus^ 
Thasus, ThasoSyTaxtts,etseshabitansThasiens. 
Voici ce qu'il en dît : 

(( L'île de Thassus est à cinq milles de celle 
de Stalimène ; elle n'est sujette à personne, et 
on l'appelait Aeria ou iËthria. De Thassosau 
port d'Abdère, qui est en Thrace, on compte 
vingt milles^ soixante-* deuj: jusqu'au mont 
Athos; autant jusqu'à l'île de Samothrace. Par 
delà-l'Albanie et Tlbérie, on entre dans la 
contrée des Thassiens elTrmrienSj qui s'étend 
jusqu'au mont Fariedrus(dan| la grande Ar- 
ménie ), et après laqujcUe: on entre dans les 
déserts et les montagnes de la. Colchide.» 
(Liv. 6, chap. xo.) 

. .11 paraît par ce passage, que la famille de 
Tarseisy en quittant l'Arménie, y avait laissé 
une colonie, avant de passer dans l'Asie mi- 
neiire. 
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te ^hassus est dans le cinquième parallèle , 

^ïi de méçne que la Macédoine. Sous ce climat^ 
)) le gnomon, ou Taiguille de sept pieds, rend 
» «ix pieds xl'ombre , le jour de l'équînoxe , à 
)> niidi. Le plus long jour y est de quinze heu- 
» pes. (Liv. 4, ch. 34.) C'est aux Tbasiens 

^ » qu'est due Tir/vention des vaisseaux de raer 
)) longs et couverts. (Liv. 7, ch. 56.) Outre les 
» meilleurs raisins de notre Itialie, les autres, 
» dont on fait cas, ont été apportés de l'île de 

•)) Chio et de Thasus. (Liv. i4, ch- a.) On a 
)>' toujours eu en grande estime les vins de 
)) ThasosetdeCliio. (Liv. i4, ch.,7. ) La vigne 
» ayant la Vertu d'attirer le goût des plantes 
» qaion sont voisines, les Thasiens, par cette 
» raison, pour avoir un vin médicinal, auquel 
» ils donnent k nom de Ph thorium, plantent 
)) aux pieds des vignes, du concombre sau-- 
» vage , de l'ellébore et de Ja scammonée, 
)) (Liv. i4j cfa.^.) fia fait d'avelines, espèce 
» d'amandes, on n'estime que les Thasicnnes 

' )) et celles d'Alba-Longa. (Liv. i5, ch. 22.) 
» T6i2S les anciens chefs-d'œuvre de marbré 

' »^ sont faits de marbre deTaxus, qui est une 
»^ 4es îles de la mer Egée, où de celui de l'île 
» de Mitylène; mais ce dernier est un peu plus 
)> brun que Taiiitre- (Liv. 36, ch. 6:} » 
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C'est avec raison qu^ j4ntoine Dupinel tra- 
duit dans ce dçrnier passage Taxus par Tile de 
Tasso. 

Dans les nombreux traités de Plutarque, je 

# n'ai rencontré que deux fois le nom de Pile de 
Thasos; car je ne compte pas les endroit^ où il 
cite quelque auteur Thasien. Mais dans la vie 
de Cimon ; général des Athéni^is, racontant 
son expédition contre Tile de Thasos^ il dit: 
u Après avoir dompté les Thraces, et assujéli 
)) aux Athéniens toute la Chersonèse, Cimon 
)) vainquit dans un combat n^val, les Tha- 
» siens, qui avaient secoué le joug d'Athènes; 
» et leur ayant pris trente-trois vaijsseaux, il 
)> devint maître de leur villci s'empara des 
» mines d'or qu'ils avaient dans le continent» 
^ opposé, poiir les donner à s^ république , et 
» enleva ce territoire aux Thasiens. )> Il faut 
bien remarquer que ces mines à'ov n'étaient 

. point dans cçtlte île , mais jis-à-vis , dans la 
terre ferme. ^ 

L'autre passage de Plutarque se rapporte au 
temps où cette ile était devenue province ro- 
maine; sur quoi Plutarque, qui vivait dam 
ce temps-là ji dit : ce Un Thasien , non-content 
)) de primer entre ses concitoyens , par le^ 
)> honneurs et l'autorité dont il est revêtu , 
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» s'afflige de ne point porter la robe patricienne ; 
)) et, s'il la porte , de n'être pas un préteur ro- 
)) main ; et, s'il est préteur, de n'être paa consul ; 
» et, s'il est consul, de n'avoir été nommé que 
)> le second, etnonpasle premier. » Cela prouve 
qu'au temps dont il s'agit, les Thasiens étaient 
Itdmis aux dignités du sénat romain. 

Polycènfi j dans son Traité sqr les Strata- 
gèmes, dit, à l'occasion de la guerre que fit 
Cimon eixxx Athéniens, que a Ces insulaires 
» soutinrent leur révolte contre les Athéniens 
» avec un acharnement dont on a peu d'exem- 
7> pies. Comme s'ils avaient eu à se défendre 
» contre des ennemis cruels et barbares , dont ils 
» eussent eu à craindre les dernières, cxtjémi- 
» tés, ils décrétèrent peine de mort contre le 
)) premier qui proposerait de se rendre aux 
)) Athéniens. Le siège dura trois ans, et fit 
» soufirir à ces malheureux citoyens tous les 
)> maux les plus cruels de la guerre , sans pou* 
)> voir vaincre leur opiniâtreté. Les femmes 
)) secondèrent leurs efibrts avec la même ar* 
» deur; et cpu^me on manquait de cordages 
» pour faire agir les machines, elles donnèrent 
jfi> toutes de bon cœur leurs chevelures pour 
D être employées à cet usage. La famine étant 
y> devenue extrême d«^ns la ville, il mourait 
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)> tous les jours un grand nombre d'habitans. 
» Un généreux Thasien , Hégétoride , qui 
)) voyait avec douleur périr ses concitoyens , 
)) entreprit de les sauver au péril de sa vie. 
» S'étant mis la corde au cou, il vint se pré- 
)) senter à l'assemblée , et demanda qu'on le fît 
» mourir si on le jugeait à propos, mais qu'on 
» sauvât le reste du peuple pcir sa mort, en 
» abolissant la loi meurtrière qu'ils avaient 
» publiée contre leur propre intérêt. Les Tha- 
» siens, toucbésdesagrandeurdïime,abo]irent 
» la loi et n'eurent garde de le faire mourir. Us 
» se rendirent à Ci/non ^ qui leur laissa la vie 
V sauve, se contenta de démanteler leur ville , 
)) et se saisit de leurs n;iines d'or, qui étaient 
)) sur la côte de la Thracç opposée à l'île. )> 

Pausanias est le dernier des anciens que je 
.citerai à l'occasion de cette île. « Vous voyez , 
)) dit- il, dans le temple de Jupiter olympien , 
)) deux statues de rcmpereur Adrien , faites de 
» marbre de Thase. Ceux de Thase ont aussi 
» fait don d'un Hercule de bronze avec son 
)) piédestal. Ces peuples sont d'origine phéni- 
)) ciennej car, sortis de Tyr et des autres en- 
»' droits de la Phénicie, ils s'embarquèrent 
» avec Thasusy fils d'Àgénor, pour aller cher- 
)) ,cher Europe. UHercule qu'ils ont dédié à 
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)) Jupiter olympien est haut de' dix coudas f 
» il tient de la main droite une massue » et de 
» la gauche un arc; (Liv. 5, Voyage de r£lide, 
» t. U, p. 55i.))) 

Voici ce que Pausaniaa ajoute de cette île, 

où il avait été. (( J'ai ouï dire à Thase que, du 

)) commencement, l'Hercule qu'ils*honoraient 

» était l'Hercule de Tyr ; mais que , dans la 

a suite, ayant eu commerce avec les Grecs, ils 

)) avaient aussi honoré leur Hercule , fils d' Am- 

)> phitrion.* Parmi ceux à qui l'on a érigé des 

)) statues, dans le bois sacré d'Olympie, vous 

)) voyez Tellon de Thase, vainqueur au com-* 

)) bat du ceste, dans la classe des enfans. On ne 

» sait de qui est la statue; plus loin, vous en 

)) trouvez quatre que les Ëléens ont érigées à 

)) Philippe de Macédoine, à son fils Alexandre, 

)) à Séleiicus et à Antigone. Non loin de ces 

)) rois estThéagène de TAa*^^ fils de Timos- 

» thène; il en naquit Théagène qui, à l'âge de 

)) neuf ans, comme il revenait de l'école et 

)) qu'il passait par la place publique , prit tant 

» de goût pour une statue de bronze qui y était, 

» qu'il la mit sur son épaule et l'emporta chez 

)) lui : c'était la statue d'une divinité. Le peuple, 

» irrité de ce vol , voulait massacrer le jeune 

» Théagène; un grave citoyen dissipa celte 

Foy^ et Géog^ 1 1 
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% maltitada et empêcha qu'on ne malUrfUtât le 
» jeune enfant) il lui ordonna «eul^ament d^ 
)) rapporter la statue, etc. » 

Dan3 la suite, qn dressa une statue en l'hon-' 
neur de ce jçune Théagène; on le considérai 
comme une divinité à qui les malades adres* 
oèreat leurs vœux. ^ 

Je n'ai pas prétendu donner l'histoire entiàrç 
de eette île; je crois en avoir aasçs dit pour 1^ 
conclusions que je yai^ ep tirer; mai^ je dois 
relever auparavant quelques erreurs des au- 
teurs que j'ai cités. Strab^n dit que Tar^cU} 
qui donna son nom 4 cette île 9 éti^it de Pares: 
mais les marbres de Pi^ros , si connus 9ou$. k 
nom de marbres d'Arundel» qvi contiennent 
dos &its moins importais , n'a\uraient pas oublié 
cetle circonstance. P'aiUeurs cette tradition 
n'est pas préférable à celle qu'Hérodote avait 
reçue long-temps auparitvant. 

Quelle apparence aussi qu'avant lea nomildç 
Thasos et de Tha^suê^ cette }le ait eu ceu:s: 
d'Acria et d'^Ethria, comme le dit Pline? Il, 
aura confondu Thassus avec quelque autre ^ et 
peut- être tout à la fois avec l'Ile de Crète ou de 
Rhodes qui, suivant son témoignage, eurent 
les noms d^Aeria et èiMihrêa. Apres tout , 
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Terreur de ces deux écrivains , ppiir n'avoir 
eu ni l'un ni l'autre aucunç connaissance de 
Twaçis^ ne peut tirer à conséj^uençSç. 11 en 
faut dire autant de Pa^9a/?/a«j qui attribue la 
fondation de Thasos àThasus^^ un^lsd'Agénor. 
Enfin, Samuel Bochart ^ JEmmw^j et d'autres 
siivans modernes dans les langues et dans l'bis- 
taire, auraient encore dû ignorer mpins que 
le* autres que Fîle de Tasso ou de Thasos, 
con^me l'appelaient le» Grecs > avait tifé son 
nom et l'origine de ses premieys Ji^^bitans, de 
ce mèm^ T^rsçisj, fils de 3avaA- 

Parmi les maderuçs, je me komtxû mx té- 
Wi^ignagçs de trois écrivains, qjui peuvent 
^(xnjMf quelque id^e de rétf,t actuel de TUe de 
T^sAç^ G^rg0 ScheJderw^ de IVatisbonne, dans 
VLfi Dictionnaire historique latin^ pins ancien 

que le Moreri, dit a» ttiot Tbassu» : « C'est une 

îl§ de VArchipeJ, du çotédela Ttirace, aujlQur- 
d'bui appelée^ Tàm^o^ située entre les bouches 
du fleuve dessus et le mont Athos. £lle est 
oQAVeirte d Vbres y asses fertile et fort peuplée. 
Bile aligne ville du même nom i dans une plaine, 
h l<mg du grand ^olfe du Nord , et ce part e;st 
k deuy wiUea (d'AHemagne) du continent de 
la MacédQÎJEic». La ville ^st riche par les mi^^es 
d'or et d'argent dn continent voisin, etc. » 
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RiccioU rapporte, dans sa Géographie ré^ 
formée, une table alphabétique de l'Archipel, 
où Tile de Tasso est placée sous ce nom , à son 
rang; mais en même temps il y est dit qu'elle 
s'appelait anciennement Thassus, et qu'elle a 
quarante milles d'Italie de tour. 

Boschini n'a rien laissé à désirer à ce sujet, 
dans son Archipelago. 11 remarque d'abord que 
cette île est à quatre milles (d'Italie) du conti- 
nent de la Romanie. Son circuit, continue-t-il, 
est de trente- cinq à quarante milles, et le ter- 
rai n en est fort inégal , en partie plaines et en 
partie montagnes. Du côté méridional i les mon- 
tagnes ont des carrières d'où l'on tire un marbre 
admirable. Il y a des vignobles dont le vin est 
excellent. Il y croît aussi un grand nombre de 
pins et de sapins. On y voit des monceaux 
d'écumes de métaux, qui montrent que cette île 
avait autrefois de bonnes mines. £n effet, Phi- 
lippe, roi de Macédoine, et Alexandre le Grand, 
en tiraient quatre-vingts talens tous les ans. Il 
s'y établit anciennement une colonie de Phéni- 
ciens, qui y bâtirent la ville à laquelle ils don- 
nèrent le nom de Fîle. Elle y subsiste encore, 
mais dans un état bien différent de sa première 
»lendeur, quoiqu'elle soit assez peuplée. » 

Après avoir aipsi rapproché ces différena 
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témoignages anciens et modernes , je vaisprott'^ 
yer qu'ilfi renferment les caractères les plus 
convenables à Tile de Tarscis^ et par consé-* 
quent les plus propres à constater ma décou^ 
verte, en la portant au dernier degré d'évi- 
dence* 

i"". Uile de Tàsso a eu des mines. Cest ce 
que disent Hérodote^ Diodore^ et autres; c'est 
ce que prouvent ces monceaux d'écumes de 
métaux qu'on y trouve encore, suivant Bos- 
chini. Il a plu à Bochart, pour fonder ses vaines 
étymologies de Crise et de Thas , de supposer 
que les mines de Thasso étaient d'or. . Mais 
comme les trois auteurs nommés ne spécifient 
point ces mines, et qu'en parlant de celles du 
continent, Plutarque et Diodore les ont spéci- 
fiées, on peut inférer -de là que les T^hasiens 
n'eurent de mines d'or qu'après avoir, acquis 
celles du continent voisin ;. qu^ainsi celles de 
leur île pouvaient être des mines d'un tout autre 
métal. Or, du temps d'E^échiel , l'île deTarscis 
avait précisément des mines de toute espèce,; à 
l'exception de l'or, puisq.ue ce prophète , par-r 
lant à la ville deTyr (Ch^ 27), dit : « Ceux de 
Tarscis ont trafiqué avec toi de toutes sortes de 
richesses, faisant ^valoir tes foires par leur ar- 
gent;( leur fer, leur étain ,çt leur plomb. » A 
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qtjôî Jérémie ajoute (Ch. lo.), qae Fâfgènl 
qui est étendu en lingots est apporté de Tarsch 
pour être mis dins les mains du fondeilt et dé 
l'ouvrier. )) !l n'est point là queâtiôtt d'ot, 
comme on voit, Àînôi, ^oilà un trëS'grand ti*ait 
de ressemblance entré l'île de Tasso et celle de 
Tairscisj Pûfte et Pautre kyàht feu des mines, et 

des mines de divers métaux, & la réserte de 

Pôr. 

là*. Suivant Piirié. Pànsàhî'aà et ÊoÈàfilrtî, 

rile de Tassa a des carrières d'nn fnarbre ad- 
itiirable, dont on a fait les plus beau± ouvragée 

de l'antiquité. Et tarscis, en Hébreu, Sî^nîfiil 
j[balltani ïè thàrbrê ^ Ae^ mots CnAi^ri Ah , fotifr, 
et ScttAjisôfec, marbre, dont on a Mï pàï- abté 
viation, Th AR^dîiistifi , et ensuite TAkstfi*. 

5*. Ail temps ùà artiveraît la deàlrlidtioft it 
ityt, prMîté par îsaîe, k ftoruvelle en devait 
Venir auic navires de Tafsds, du paysdeKii- 
tim , cW-à-dlre de fa Maeédoîtïe, parce que 
e'étaîi Aïéiirahdre ie Crarid qui détruirait eetté 
Ville. lËiVùïi Vbît dans Diôdôré ytitxe lesÈabi- 
tatïàr'dôTâssô allèrent â'ëtablîr à Crinèà, sous 1^ 
protection de ï^hifippe, roi de Mfadédôittej qae, 
Suivant Pline, VÛe de Tâsso est dans le mêmt 

parallèle que la Macêdôiïiê; qu^au rapport de 

Scâeldère, le continent de la Macédoine nW 



^U'à deux milles du port de Tasso 5 et qu'enfin 
cette île, d'après Bùsùhini, étant dous la domi- 
nâtioii dû même Philippe et d'Alei^andré son 
file, Mtidait à eei roia de Macédoine > tous les 
âkis y quatre^ vidgie tâlenè de im mine6< Preuve 
dotic que œ qu'fezéehiel dit de» tt&vireâ de 
i\ir%ùtè doit ii'ei^teifldt^ de ùè\kiL de Td^^o. 
4^. C'eét âtijt tmvigtiteare thââiené, suivant 

JPfôy^^ c'est^à^dite à eeiix de Tâsao, qu'est due 

rinVetitiôU âté vidsdeaajt de mtr longé et côU- 

vertd.Cesbfttimem, que P/i/»^ appelle Cùmtratai 

TiQpes, étalent hommés pat les Ôrecs Cata-^ 
phtAbieè, nàYires pôUtés, fotts, et pour ainsi 

dii'e âtmés de toutes pièces. Et à quel peuple 
mariû CôtiVenâit-^il tnieu jt de S^îmmottaliser pair 
rînVetttiuft d^urte CôUsttuctiûil natale si re* 
mà^'^uable, qu'à un peuple aussi tenommé païf 
Aesnavigàtlotis qu'était celui de Ta f scié? 

5*. Oonçôit-ôU qu'il eût été possible à q^ 
nàyigàteujTS de dtésset ces flottes qu'ils louaient 
à Salomoti, et qui leut disaient pàttàger Tem^ 
pire de la met ârec les Tyrieûs , s'ils u'âVaicnt 
eu autant de facilité pour se prûcuter les boi^ 
de consttuctioh^ que lesTyrieris euat-thêmes , 
leurs voisins, et mâîti-es du MoUt-LibaU? Mais 
ceui de Tawcis n*àvaiettt rien à déôif et etï ce 
pbint, puisclue Tilé de Tâàsô était côûferté de 
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bois, dont elle est encore remplie, suivant; 
Scheïdere; et que ces bois,. au rapport de Bos' 
chmi, sont précisément des pins et des sapins, 
les arbres les plus propres aux constructions 
navales : outre qu'avec ces bois , Taracia avait 
encore, suivant Ézéchiel, du &r, du plomb, 
et autres matériau^ également nécessaires, et 
qu'elle avait en grande abondance, aussi bien 
que Targent et Tétain , pour en fournir même à 
la ville deXyr; et ces métaux étaient les pro- 
ductions de ces mines de Tasso , dont parlent 
Hérodote, Diodorcj Scheïdere et BoachinL 

6*. Après la figure que l'ile de Tarscis fait 
dans l'Écrit ure sainte, on ne pou vait s'attendre 
à la retrouver que dans une île puissante et 
célèbre. Et c'est ce qui convient encore par- 
Ëdtement à l'ile de Tasso , dont les anciens au- 
tenrs ont vanté l'opulence et tous les avantages 
dignes de la réputation de l'ancienne Tarscis. 

Enfin, s'il est vrai que l'île de Tasso reçut au- 
trefois une colonie de Phéniciens, comme l'ont 
dit Hérodote ^ Pausanias et Boschini , faut-il 
chercher ailleurs que dans cet établissement, 
non-seulement la raison du grand comme;H)e 
de ceux de Tarscis, de leurs fameuses navi- 
gations^ en un mot , de leur habileté dans la 
marine; mais >^ussi le motif de. leurs liaisons 



étroites avec les Tyriens, Phéniciens de nation. 
Ainsi il n'est plus étonnant que Salomon ait 
employé à ses navigations la flotte de Tarscia, 
de concert avec celle d'Hiram, roi de Tyr, ni 
que le prophète Isaie^ prédisant la destruction 
de Tyr, l'ait annoncée à ceux de TarscU , 
comme un événement qui les intéressait au 
point que leur force en dût être réduite. Con- 
cluons donc de tout cela que Tasso doit être 
c^tte même Tarscis , ou que cette dernière 
n'existe plus dans le monde. 

De la Navigation dfOphir (i). , 

Je ârois avoir pleinement remplioe que je 
m'étais proposé, de découvrir l'île de Tarscis. 
Mon travail serait imparfait, si je ne parlais pas 
de ces fameux navigateurs que lui attribue 
l'Écriture sainte, et dont elle nous trace une 
idée si magnifique, du temps de Salomon. Four 
y mettre plus de clarté, il faut d'abord traiter 
de la navigation à!Ophir^ afin de montrer la 
distinction qu'il fiiut mettre entre cette na vi- 
sion et celle de Tarscis. 

a Le roi Salomon, est-il dit aux Chàp. g et 

(i) Acad. de Berlin , t. XVII j Francheville. 
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lô du r' Livre dés Roi*, équipa Uti6 flotte à 
HfeUjdtl'Guebei*^ pl:èè d'ËlOth ^ SMt le titagê de 
k MJèt Aougd^ au pays d'Edoifa. Et Itiram ^ toi 
dé Tyr, envoya 6(0« âervitèiirst) gém de mèr^ 
pour être danâ dette flotte atee les flietviteâri^ 
de Salomon, et iU viût^tit en ÔffMr^ et ib 
prirent de là 4âé talent d'or ^ et il* les appor^ 
tètent àu roi Salômon. Là flotte d'fiifam^ ^ui 
a V£^( apporté de l'or d'Ophir^ apporta auaâi en 
grande abondance du bois d'Almuggbim et des 
pierres précieuses. Et le roi fit des barrière de 
ce bois pour la maison de l'Eternel , et pour la 
maison royale ^ ei des violons et des Inusettes 
pour les chantres. Il n'était point venu de ce 

bôii^) et Votk n'en avait point vii jusqu'à ce jour- 
là.^ 

Cette narration se retrouve dans les chapitres 
8 et ^ du IIv* Livre deB Chroniques. Les deux 
t^Kte» difiàrent l'un de l'autre , en oe que le 
premier dit que Salbmon équipa une flotte à 
Uetâ^on-^Gueber , sur laquelle il mi\ de^ JuiÊ 
avec lèfs marinier tyriéi^âqu'Hiram lui envoya, 
etteièdond qti'Hirank envoya deXyr à Hets)on^ 
Gueber, des navires et deë marinier^ tyrièra 
qui se joignîr^t à des Juifs W}ttià de Salonion ^ 

pour aller à Ophir. 
il résulte de la confrontation des deux textes. 



^ 
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qûë eette flotte n'e^t point appelée la flotte de 
Sàlôiïion, tnm celle d'Hitâtn, qui envoya les 
tiavirete à âalôHiiôti > qlii les êt[liîpa à ses ri^net, 
d'une cargaison convenable , que les Juifs ses 
Sujets, pài'tant par ks mêmes vaisseau^it, alîai&nt 
vendre pour son compte k Opkir. Il est fafcile 
dé devitter pourquoi cette flotte était mcfn\3éô 
pat des Tyrieïis. On s«nt qu'un travail jonmà-* 
liet et eotitiùùel , tomme Fexige la manoeuvre 

d'une flotte, fie peut se iaire patr des Juifs 
obligés d'obserVer religieusement leurs sabbats 
et autres fêtes, en s^abstenaut de tout autre tra^ 
vail ; d'où li fc^éusuit que Salomoh , tti les autres 
foîs de la Judiéê, n'ont jamais pu faii^e de navi- 

gatlOUS, soitàOphir, Soit ailleurs, qU^èh louant 

des matelots et des navires étrangers $ tsùt on ne 
s'avise guère d'avoir des vaisseaux quand on 
n'a pâs de sujets pour les monter. Mais pour 
qu^tine flotte Se fende de Tyt dans li Mer 
Âou^, il faut que ôètte flotte fasse Ife tour 
d^ Afrique, à moins qu'on nesuppoîiiela jonelion 
des t)eùt Mers par un tankl, ou que Salomon 
n'eût une flotte sur k Mer Rouge, et qu^Hîram 
ne lui envoyât par ï'Iduméè des marins pour 

la monter. Mais si cette jonetiôh Ûéi Ûeiït tutti 

pat Un eanal eût existé du t«mps de Sàlomon , 
divers rois d^Egj-pte nis Tautaîent pas tenté* 
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dans la suite , et abandonné ce dessein. On vient 
aussi de montrer qu'il serait ridicule d'avoir 
une flotte sans pouvoir la faire monter par ses 
sujets. 

Voilà donc la flotte de Tyr dans l'obligation 
de faire le tour de l'Afrique, ou pour mieux 
dire, les Tyriens n'étaient en état de mener leé( 
sujets de Salomon à Ophir que parce qu'ils en 
connaissaient la route; car ce ne pouvait être 
aussi que par leur flotte que David avait ramassé 
les 5ooo talens d'or A^ Ophir ^ destinés pour le 
temple que Salomon devait bâtir. Les Tyriens 
faisaient donc des navigations à Ophir avant ce 
temps-là; ainsi il fallait que, dès-lors, ils fissent 
le tour de l'Afriq^ue, non pour se rendre à 
Hetsjon-Gueber ou à Eloth , qui ne furent bâties 
que par David, mais pour aller directement à 
Ophir, au cas que cette dernière fût à l'orient 
de la Mer Rouge, comme on a droit de le sup- 
poser. Or, si dansce temps-là une flotte tyrienne 
faisait une pareille navigation, avec combien 
plus de facilité celle de Tarscis pouvait-elle faire 
la sienne, si elle n'était qu'une partie de celle- 
là? Aussi faut-il bien se garder de confondre 
ces deux navigations. 

Il est dit au chap. lo du I." Livre des Rois, 
que le poids de l'or qui revenait à Salomon , 
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chaque année ^ était de 666 talens'd'or , sans ce 
qui lui revenait des facteurs des marchands en 
gros , et de la marchandise de ceux qui vendaient 
en détail y et de tous les rois d^ Arabie et des gou- 
verneurs de ce pays-là; car le roi avait sur la 
mer la flotte de Tarscis avec la flotte d^Hiram, 
et dans trois ans une fois la flotte de Tarscis 
revenait, qui apportait de l'or, de Targent, de 
Fi voire, des singes et des paons. Pour mieux 
montrer encore qu'il ne faut pas confoiidre ceà 
deux navigations, remarquons-en les diffé- 
rences essentielles- 1.* Celle: d'Ophir se faisait 
par la flotte d'Hiram ,'et celle de Tarscis par la 
flotte de Tarscis.^ 2/ Le temps qu'on employait 
à celle-là n'est point marqué dans l'Écriture , 

^ au lieu que celle de Tar^ci^ exigeait trois ans. 
En dernier lica, les retours de celle' de Tyr 
consistaient en or, en pierres précieuses, et en 
une sorte 4e boi» rare; au lieu que les retours de 
l'autre donnaient de l'or, de l'argent, de l'ivoire,, 
des singes et des paons. 11 reste à savoir où se 
faisaient ces deux navigations si différentes. 

Il fallait que cette Ophir fût sur la côte méri- 
dionale d'Asie ^ de manière qu'on y pût aller de 
la Mer Rouge en rasant cette côte; car dans 

. cette haute antiquité , quelque habiles mariniers 
que fussent les Tyriens, privés du secours de 
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la boussole, ilspe perdaient pas la terre à^ 

TU9 ; anspi n'^vi^wViU que 4^ yam^ti^ii; k 

raoçi^) à peu prè^ seoiblabla» à uo9 gal^rei^. Et 
44ià par cette rwon Ophir np pouvait êtrç »i 
le Pérou, ni même la Japon 9 pa^ys 4'^Ueurs ^i 

aboiiclant QHPOr^ > qui faisait Yvim des ricbèss^ 
à'Ophir. Dç plud , il fallait qu^ Çf^Ua t^rrç 
d'Opbir ne fut paa extrêmement 4loignéç d^ la 

Î4^r Rouge j car FBcriture , q^ispéçifie le tçmp* 
q]a'ou employait à la navigation de Tars^^w , 
parce que c'était une navigati<wi de \fmg cours , 

ne dit rien du tempa qu'eqcigeait celle d'Opbir , 
parce qu'apparemment c'était uue navigation 

l\m courte, Ainsi Opbir> loin 4'ètre le Japoin 
ott te Pérou i n'était pent^tie paa w^i^ I4 
Qbine. Je tmuve encore qu'il faut que ce soit 
un pays j non-seuleoieiit ricihe en or et en pier- 
reries, précieuàea, mais aussi en une aorte de 
bois d'un mérite extraordinaire pour les ou^ 
,vragef de menuiserie. Or je ne trouve oee trois 
caractères que dans la presqu'île de Pinde, au-r 
de là du Gange. Tous les voyageurs et tous les 
géographes disent unaniiptement qu,^on y trouve - 
toutes sortjea de pierres précieuses, et de l'oir en' 
abondance; car c^est là qu'est Ma)aca, appelée 
par lès anciens là Chersonèse où k Péninsule 
d^or. IVailteiArs, il s'y trouve un arbre qui paraît 
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«tre celui de ^Ecriture : c'est Je Teoha^ le boit 
incorruptible qui crc^t duialerdyaume deMar^ 
tabun y bois inestimabk pour Ifs ouvrages aux^ 
quels Saloâion voulait l'employés. Ajoutes qu'il 
se trouve dans oette péninsule, surtout au 
royaume de Pégu , un grand nombre de Juifs, 
qui se disent descendre de ceux qui s'y éta^ 
blirei^t du temps de Salomon; d'où je crois 
pouvoir conclure qqe la terre d'Opbir était 
eettçpresqu^île dellnde^situëe au-delàdu Gange. 
Il me parait également fecile dç décider en 
quel pays se fÎEdsait la navigation de Tarscis. 
Qu'on se rappelle que les retours, de cette na*^ 
vigation consistaient en or, en argent, en ivoire^ 
ensinges eten paons, etque celle d'Opbir bor- 
nait les siens à For, aux pierres précieuses et k 
une sçrte de boia rare : ou se persuadera aisé-^ 
ment que la flotte de Tarscis n^allait piis cboi^ 
chep son ivoire, son or et ses marchandises dans 
l'Inde^ paroe qu'il n'en eût pas plua coûté de 
tirer cet ivoire et les autres objets de rinde, par 
la flotte qui allait naviguer à Ophin Comme ces 
deux flottes ne rapportaient pas les mêmes 
eboses , il est vraisemblable qu'ellea ne com- 
merçaient point dan^ les mêmes contrées. Si 
les^eux flottes rapportaient de For , c'est qu'il 
s'en trouvait en Afrique aussi bien qu'aux 
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Indes , et qu'il en fallait beaucoup à Salomon , 
pour son temple et pour son palais. Aussi TE- 
criture dit-elle : que l'or qui lui revenait chaque 
année par les flottes d'Ophir et de Tarscisy 
était desix cent soixàntç-six talens d'or, somme 
évaluée à près de deux cents millions. Enfin^Ia 
flotte deTarscis seule rapportait de Targent, de 
ri voire, des singes et des paons ou perroquets ; 
elle les rapportait d'Afrique , parce que toutes 
ces choses, et surtout l'ivoire, y. étaient plus 
communes qu'aux Indes orientales; et pour ne 
parler que de l'ivoire , ignore- t-on que les élé- 
phans'de l'Inde et de l'Asie n'ont dea dents que 
de trois à quatre pieds de long , tandis qu'en 
Afrique elles sont d'une telle grosseur, qu'il 
faut deux hommespour en soulever une seule ^ 
qui communément n'a pas moins de dix pieds, 
et pèse jusqu'à quatre quintaux? Ces animaux 
y sont d'ailleurs en si grande quantité qu'il 
n'y a point de contrée: où il ne s'en trouve, 
et qu'on les voit paître dans les campagnes , 
comme on voit ailleurs lés troupeaux de. bœufs 
et de vaches les plus^ nombreux. De là vient 
que le commerce de l'ivoire est une des branche» 
principales que les Européens font sur les côtes 
d'Afrique, entre autres en Guinée, ou toute unQ 
coté en a pris le nom de Cote des Dents^ 
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Jusqu'où cette dernière flotte jEuaait-eUe sa 
nayigatkm en Afrique ?. Elle ne se bornait pas 
à visiter certaines ed tes) il est à pr^smner qu'elle 
«n Ê^sait le. tour .en s-'apprdvisiopnant partout, 
jusqu'à ce qu'elle eût complété sa traite. Ainsi, 
partant de la Méditerranée, et passant le détroit 
de Gibraltar, elle oomineilçait cette traite le 
long des côtes occidentales de l'Afriqup, la cox^ 
iinuait en suivant lesi.odtfs méridionales» 
et rasant ensuite celles de l'Orient, elle entrait 
dans la Mer Rouge, abordait à Hetsjon-Gueber, 
où elle débarquait son or , son arg^çnt , son 
ivoire, ses singes et ses piûms^ Cela fait, elle pre- 
nait tout le temps nécesâûre: pour se rafraîchir 
et se radouber; puis ayant reçu une autre car- 
gaison de victuailles et de. choses pn^res à 
Étire une, nouvelle traite , elle retournait alors 
par le même chemin qu'elle éfait venuey et 
partout échangeant corn me :1a :pirei;nière fois ses 
marchandises, elle rentrait par le détroit de Gi^ 
brMtar, et se rendait à Taracis, d'où dAe était 
partie. . : 

Voici la preuve qu'elle faisait ce voyage. Il 
est dit au chap. 9 des Chroniques, que les na^ 
vireà du roi, c'est-à-dire la flotte de Tarscis , 
suivant lé chap. 10 , dui." liv. aes Rois, que 
ces navires allaient à Tarscis y ce qui doit s'en-» 
Fqy, et Géog^ ^ 12i 
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tendre «h puâant d^Hetfi^on - Gueber, i^tnnme 
«m va le TOUT) paisqu'^au Chap. an éii même 
livfe îi est <d!tt: n IdMpfant, roideiuda, di^eësa 
nhè ftatttë dé Tarsick {>our aller thèreb^r de 
lV*r à Ofihit. 

l\ «6t fiidile de ctmoeiroir if&ù pai^ !« ta^^rën 
de ëétfé'dMildeiiavigatidti'delaflonédel^fécis^ 
et ^ telle d'Opkir, âftl^^ftMH téàhysail & H 
io^l/^'ë^mmetce des tx^râs fNtrties du tndiide; 
ctti' «1 , d'taYi €èté, il versait mi £«itx»pd^ par" le 
HK^m de rehtrep&t '^u'il a?ait à T^tscIb ^ kd 
AHi^chMidiMs }es plnspttécÂeitae&del'Aâie^ d'un 
aMi^é eété il répandait lett Am, pur 1« nK^yeti 
dé «Oâ èiM^epât à Heti^^Oue^r , el d€f m m-- 
vigMidà Â Ôphir^ Ibs Amtehandises lei» pid» 
«tâèi de YlÈwrepêj ^sanfet parler tdtes rkàeitieeet 
di» ciAîoniés de FAiri<|iH»^ «kllit4e^sapet€ii tie 
|)Oijitail mdnqaer'de tpoiKter lia défaoùcbé sàr^ 
de part ou d'^airtre ; et TaciNiB étant darlâ TAr» 
ciiipel y il limit les rétoitfra de bette AèMe par ie 
fMilt ide JapW, eajoUid'liitt ioppé, dont lé*- 
rusalem n'est éloignée que de vingt - <}«^ttfa^ 
iÉiltee^ 
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DES NAVIGATIONS 

AUTOUR DE L' AFRIQUE, 

• • • . 

Depuis l'An du Monde 3426 jusqu^à l'An 3 de J.-C* 

Par FRANCHEViiiLE (l). 



A.V défaut des livres juifs, l^istoiredesautres 
peuples noqs a conservé la mémoire tout au 
moins de dix grandes navigations : 

lia première , &ite par ordre de Nechao, roi 
d'Egypte ,610 ans avant J.-C. ; 

La deuxième, edlè que fit faire Dariiis, fi4s 
dliystàspe, roi de Perse et d'Egypte, avant 
J.-C. Ssaans; ' 

La troisième se fit du temps de Xerxèsl , roi 
de Perse et d'Egypte, avant J.-C. 464 ans; 

La quatrième, celle d'Hannon le Carthag!-' 
nois, avant J.-C. 4oa} . 

La cinquième, crile d'Hihiilcon, aussi de 

CO Acttd. de Berlin , t. XVII, 
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Carthage, faite dans le même temps que la pré- 
cédente; 

La sixième est celle de Polybe, avant J. -C. 
i46; 

La septièn^e, celle d*un marchand espagnol , 
avant J.-C. "ir8; 

La huitième , celle d'Eudoxe , du temps de 
Ptblomée Lathurus, avant J.-C. 76 ans; 

La neuvième, celle de plusieurs Indiens, 
avant J.-C. 54; 

Et la dixième, celle de plusieurs Espagnols, 
Tan 3 de J.-C. 

I/'* Navigation, par ordre de Nechao. 

Si Pharaon Nechao ne nous était connu que 
par TEcritùre sainte, nous ne saurions de lui 
autre chose que la victoire qu'il remporta sur 
Josias , roi de Juda; les actes de souveraineté 
qu'il exerça sur les deux successeurs de ce 
prince; ensuite sa défeite par Nabuchiddonozor. 
Mais Hérodote nous apprend que la première 
ehtreprise de ce roi , qu'il nomme Nechus , fils 
de Psamméticus, fut de cooimencer un canal 
qui conduisait du Nil à la Mer Rouge. Ayant 
abandonné ce travail, où périrent cent vingt 
mille hommes, il fit construire des vaisseaux 
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sur la Méditerranée et' sar le ^l£e Àrabiqne , 
vers la Mer Rouge, dont Thistorien dit qu'on 
voyait encore les ports de son temps. «Mais aa 
liiv. 4, il fait ensuite une remarque : c'est qu'a- 
vant NechuSy on savait que l'Afrique étaiten vi^ 
ronnée de la mer, excepté l'endroit où elle 
toucheà l'Asie, c'est-à-dire l'isthme de Sue;;, qui 
fut premièrement découvert par ce roi Nechu^; 
et c'est à l'occasion de cette découverte que 
vient le récit de la navigation qu'il fit faire 
autour de l'Afrique* 

Lorsque ce prince eut cessé de fouiller le 
canal qu'il voulait conduire du Nil au golfe 
d'Arabie, il envoya des Phéniciens sur des vais* 
seaux ) qu'ils eurent ordre de conduire jus- 
qu'aux Colonnes d'Hercule , et de faire ainsi 
leur retour en Egypte. Les Phéniciens s'embar- 
quèrent donc sur la Mer Rouge, entrèréntdans 
la Mer méridionale ; et quand l'automne était 
venu, ils descendaient à terre, semaient du 
blé en tons les endroits de l'Afrique où ils pas- 
saient, et n'en partaient qu'après l'avoir ré*- 
col té. Ainsi, apcès avoir voyagé deux ans, ils 
arrivèrent la troisième année aux Colonnes 
d'Hercule, et de là ils retournèrent en Egypte,^ 
où ils racontèrent des choses que l'historien a 
de la peine à croire. En effet, dit- il , ils rappor- 
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tèreiit qu'en Toyageairt à Tentonr de r Afrique, 
ils avaient eu le soleil à droite; et ce fat par et 
moyen que la Libye fut;pTeinièremeDft connti&. 
On peut conclure par ce récit A^Hérodcie , 
que les Grecs: n'avaient point connaidaance des 
navigations de la flotte de Taracîs autour de V A- 
frique., dans le même esp^ee de troiis amiéw. 
Mai* il &Uait bien que Nechâoie^ fût pas daaala 
miâme ignorance , puisque y pour Oette navi- 
gation» il s adrcesa à desSb^énicienls^ qui étaietit 
de la même nation que çei^sK; 4^ Tutsekf . 
• Comm^ Hérodote n'était pas oontempariûii 
de Nechao^ il ^ paut?rtut bien qu'i^ eâtiSup|>fisé> 
B\h peut*être ouïdire» oe qu'il aâsitre. 4ç$ PJhé? 
n'kçienS) qui semiûent et révoltaient en; Afi^iqne; 
|;ar ils euâselkt élé plus long-tedsqpfl à en feîm fe 
tout. : Mais que ces navigateurs aient eu le soleil 
fb leur droite, il -n-y a rien là que de nirtutel > 
puisqu'ils étaient obligés :de courir 4o degrés 
ab-dela de l'équateur » pour arriver au cap de 
JSonné-Sspérance, et qu'aptes l'atok doublé » 
ilS' devaient avoir le soleil à droite jusqu'à leur 
entrée dans la Méditerranée. Quanta la décou* 
verte ' de ia Libye > il n'est point question ici de 
celle de V Afrique^ maïs de toute cette partie du 
inonde ( ces deux noms étant synonymes dans 
Hérodote j c'est ce qui prouve encore qu'il n's^^ 
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▼ait aucune ccmnaissance des naTig^tioiis de. la 
flottede Tarsois autpor de l'Afnque. ' 

. • ' 1 

tl.* Napigation y faite par ordM d^ J^wiits. 

• 

Darius fut la barbare par qui roraclê avait 
•anfiOYicé à Necliao que son canal du Nil àk 
'Mer Ronge, semit acheta. En effet , Btarira en 
eut la gloii^e. L'hifltorien Hénoéete , ^ui «oos 
P«$ure, nous fiât la descriptio|i de m omaL il 
aToit de longueur qnatae. jooméea de naTiga- 
tion , et avait la largeur de deus galèiM^ LVau 
lui venait du Nil j nm. peu ao*4iMi)i dé fiuluu- 
tÎB f il passait proche de Batamon , ville 4'^^*- 
mine 9 et coulait de là dans la HeoRçage. Il 
commençait dana la -plaine d'Egypte, vem Vi^ 
i»bie, et continuait par le ba^t de oitle pl«ia^ 
le long de la montagne ah étaient lei oar^ièree, 
dans le voisinage de Ifentpfaifi. Ainii^ce gvftnd 
canal était conduit par le pied Aé cette »on^ 
tagne, de l'Oocident à l^rient, et de là il cou- 
lait dans le golfe d'Amble, par les ouvertures 
de/ la montagne conduisant' vers le midi. Le 
4)hemtn le plus ccnirt était d'aller par le mont 
Casius , aujounïhui Lfiriêsa , qui séparait YE- 
gypte de la Syrie ; car il n'y avait pas plus de 
mille stades (cent vingt-cinq milles romains, de 
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mille pas géométriqaes chacun ) , en passant 
par cet endroit jusqu'aa golfe d^ Arabie. Mais 
le chemin du canal était plus long , parce qu'il 
allait en tournoyant. 

Voilà ce qvi^ Hérodote dit de cet ancien ca- 
nal y dont il ne reste plus aujourd'hui aucune 
trace , ni même la moindre idée en Egypte. 
Après que ce prince eut fini son canal du Nil à 
la Mer Rouge, dit Hérodote y liv. 4 , il parvint 
& découY.rir la plus grande partie de F Asie; car 
voulant savoir en quel endroit se déchargeait 
le fleuve Indus, il y envoya, entre autres, Scy- 
lax et Coryandès , de qui il savait bien qu'il 
apprendrait la vérité. Ils. partirent de la viJte 
de Calpatiré et de la terre de Pactye , et nairi*- 
guèrent vers l'Orient , tout le long de ce Aeuve 
jusque dans la mer^ <»ù. tenant leur route vers 
le couchant ., enfin le trentième moia de leur 
voyage , ils arrivèrent au même endroit à^oii 
Hechao avait fait partir les Phéniciens pour 
&ire le tour.de TAfriqucu Quand ils furent de 
retour , Darius alla leonqu^ir les Indes et se 
rendit maître de cette mer. Ces navigateurs fi- 
rent donc une partie de la route que £ûsail h 
flotte qui revenait d'Ophir. 



t 
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• « 

' ' . * 

111/ Napigaiion y faite du temps de Xerxès , 

464 aidant J.-rC. 

C'est eAooare Hérodote qui nous fourait le 
récit de cette navigation » qu'il tenait des €aiv- 
thaginois.. Voici ce qu'il, en : rapporte , liy. 4 : 
Un certain Sataspès , fils de Théaspes Aché- 
'ménide , pour éviter la. peine de mort qu'il 
avait encourue en déshonorant la famille d'^un 
seigneur persan , fut condamné k fitire le tour 
de l'Afrique. Il prit sa route vers les colonnes 
d'Hercule. Quand il eu eut &it le trajet, il pas- 
sa auprès d'un promontoire» nommé Siloïs , et 
tint sa route vers le midi ; ;mais, après, avoir 
employé plusieurs mois w passer seulement de 
grandes étendues de mer , voyant que son tra- 
vail devenait plus loii^g , à mesure qu'il prisait 
l'achever; il retourna en £gypte ; d'où s'élant 
rendu à la cour de Perse, il dit au roi que dans 
les lieux les plus éloignés où il avait été, il 
avait vu de petits hommes vêtus à lapkénir 
eierme y qui avaient quitté leur ville et pris la 
fuite vers les montagnes, aussitôt qu'ils avaient 
vu prendre terre aux vaisseaux qui l'accom- 
pagnaient ; que néanmoins il ne leur avait fait 
aucun mal ^ et s'était contenté d'y prendre 
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quelque bétail. Or il disait pour raison de n a- 
Toir pas continué sa navigation autour de 
l'Afrique , que son vaisseau n'avait pu passer 
un certain endroit, et qu'il y était resté comme 
attaché. Mais Xencès ne pouvant le croire , et 
Vîniagtnant qu'il ne lui disait que des men- 
songers ,- le fit imttre ^ croix, suivant son pre- 
mier jugement , parce qu'il n'avail^yas accom- 
pli ce qu'on lui' avait imposé. L'eunuque ée 
Sataspès , apprenant la mort de son maître^ 
s'enfuit à Samoa avec de grandes sommes d'ar- 
gent^ dont «'empala un Samieii , quef Hérodote 
ne noirime pas, mai» qu^H connaissait fe^rt bien 
à ce qu'il dit : ce qui prouve que œtt^ naviga- 
tion «e fit du temps de cet*lmtorien<v qni était 
cofltemp6?ain de *Xerxès 1. 

Lempport quefit Sataspèa au roi , son corn- 
sin-g«!rmain , pouvait êiré fabuleux en cer- 
taines eirconstajnces ; mais ce qu'il <}isait des 
irammes iiabiUés à la phénicienne qu'il avait 
TUS, méritesans doute atientîoîi. Cair ia^consé- 
qii^Éice naturiîlio qu'on en peut tiner ^ est que 
)éa Phéniaiens ( et sous ce nom » sont compris 
«euK'deTai^cis, de Tyr et de Sidon ), no s'é- 
taient pas eoDtentés de &ire leurs navigations 
autour de l'Afrique , mais qu'ils yavaient fondé 
&ur les côtes , des colonies pour y commerces^ 
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avec plus jde surbté et tie facilité , y ^rotiYaftt 
par ce moyen des facteurs tit des magasins. 
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lY/ No^viffcniim , faite jfarHanaon, 4os ona 

avant J^^C^ 

• Cette €2£i>édition s'est fait^ dans le temps qu« 
Cartkoge tt trouvait daiis Fétat le p)ufr Jlori»- 
3ônt^ lorsquo^' tk(m (onten*© d^avoir^owquis une 
grande partie de l'Afrique sur les Maores^el 
aur \û% Numides , eliis pvMPta* sas armes dans les 
îles Baléares , d»ns Un Sardaîj(iie , en Espagne 
et en Siciley Xénophon de Lampsaque est le 
{xremier qui a fait mention du voyage d'Htn^ 
^xon, 4ans une géographie^ ' dent Soiia, qui vi^ 

* ^aât dû temps ée Pline ^ à donné l'extmit sui*- 
V'ant :^ co-HannofV^ Toi des Cai^thi^giiioisi, a 
vt>yagé aux^ iks Gor|p>neS)' -sîtaéta d«B»la Mer 
Atlanliqu^, l^is^à^vîs le protnontoiM Hespé^ 
rion^Céras ^ à l|k dîfiptancddç «haax f0U«« éenn^ 
-vigation du continent : il y a Irquvé'deB 
femmes qui coccraient d'une vitesse étonni^nte; 
et "deux d'entre elles ayant été prises, leuiis 
oorpS' étaient 4 eoa^erts do poil, et d'un poil si 

. rude , qna pour la rareté jdu fÂt^ les peavx de 
'€«s deux femmes farentapportéeset suspendues . 
parmi les offrandes, dans le tetnple de Juuon^ 
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OÙ elles sont restées jusqu'au temps de la de^ 
trnction de Carthage» )) 

Il parait par ce passage^ qu'Hannon voyagea 
aux iles du cap Vert; mais on ne voit pas clai* 
rement qu'il y borna sa navigation , ou s'il h 
poussa plus loin. Du reste , les Gorgones 
étaient si renommées par des histoires ou des 
fables pluà anciennes qu'Hànnon , qu'il n'était 
pas besoin de son vpyage pour les faire con* 
naître. 

Le deuxième écrivain qtii a pairie d'Hannon» 
est Pomponius Mêla , Espagnol de nation, vi- 
vant sous Tibère ou Claude^ et auteur d'une 
cosmographie écrite en latin, a On a douté , 
» dit-il^ pendant quelque temps , s'il y avait 
» une mer au-delà de l'Afrique , ou si la terre 
D l'entourait , ou si, n'y ayant point de mer, 

)> l'Afrique avait une étçndue sans bornes. — 
» iMaisHânnon le Carthaginois, qui fut envoyé 

ï> à la découverte par ses compatriotes , étant 
n; sorti par les embouchures de l'Océan , et en 
» ayant fait le circuit eh grande partie , rap' 
)) rtporta qu'il avait manqué de vivres, mais qw 
» ' la Grande Mer ne lui avait point manqaé. 
» Au-dessus dés peuples monstrueux que ren- 
» ferme l'intérieur de l'Afrique, la grande 
» courbure du rivajge enferme une grande îl^r 
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V où l'on ne voit, dit-on , que des femmes dont 
» le corps est entièrement velu y et qui sont 
)) fécondes sans avoir codimerce avec Faittre 
» sexe y mais qui sont si sauvages qu'on peut à 
» peine s'en rendre maître en les liant de 
)) force. C'est ce qu'Hannon a raconté ^de^ ces 
» femmes ; et on a ajouté foi à son témoignage, 
» parce qu'il a rapporté les peaux de quelques- 
3> unes qui s'étaient £iit tuer. » 

Pline le naturaliste est le troisième des an- 
ciens qui a fait mention du voyagé d'Hannon. 
Cet auteur composa son histoire , sous Yespa- 
sien ; il dit , li v. 2 y ch. 67 : a Lorsque la puis- 
)) sance de Carthage était florissante , Hannon 
» ayant fait le circuit depuis le détroit de Ca- 
» dix jusqu'au frontière d'Arabie, a laissé par 
)) écrit l'histoire de cette navigation. )> Dans 
la suite , au liv. 6 , chap. 1 , après avoir dit 
que la route du Mont-Atlas est d'une étendue 
immense^ incertaine ou peu connue, il ajoute: 
(( On a des Mémoires d'Hannon , général dm*- 
)) thaginois , qui , dans Tétat le plus florissant 
)) de sa république , eut ordre de faire le tour 
)) de l'Afriique ; et ayant été suivi ou copié par 
» la plupart des Grecs et des Romains , il leur 
)) a donné lieu de publier plusieurs choses &- 
» baleuses , et de parler de plosieur^ villçs 



» qu'il arait fondées^ el dont il ne reste ni vef 
)i tige , ni ménioire. ^ Enfin > au? liv. 6 , dia" 
pitre 5i , il dit : a Qu'à Fopposite du capHes- 
j^ périon-Céras sont situées lea îles Gorgadea:; 
)) aatrefois la demeure des Gorgones j iî»- 
y> tantes du continent de deux )onniéf3 de 
» nàyigtAion. II ajoute j Hannon , . impenator, 
y» ayant pénétré dans ces iles y a rapporté qo^e 
)) les femmes y passent les homoiee à la course 
» et ont le corps vélil. Pour prelive d'une âin- 
^ fularité si étrange ^ il a déposé dans le temple 
-^ de Junon les peaux de deux Goi^ohes qui 
» y ont été vues jusqu'à la prise de Carthage. » 

On voit ciairemeilt par le premier de ces 
passages de Piiney qu'Hannon fit èntièfement 
le tour d'Afrique^ depuis Cartlidge et le détroit 
de Gilnraltar jusque dans la Mer Rougë. ' 

6i le nombre des anciens qui ont parlé de h 
navigation de ce Cturtliàginois n'est pas consi^ 
déraUe , au mokis leurs témoignages paraissent 
sftffîsàn» pour prouvèi: qu^effiéctivement il y * 
eu un Carthaginofo de ce nom ^ qui a T03^agé 
le long des côtes d'Afrique , et qui mente eh ^ 
fiût le tour depuis le détroit de Gibraltar jus- 
qu'à la Mer Rougë. Je ne prétends pas excuser 
le^ &bies qtie quelques-*uns de ces auteurs ont 
mêlées dans ieur* récits j mais je dis qu'elles b* 
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doivent pbint ç^ipêcher qii'oa ne reçpive ce 
qi^e ces récits ont de vrai. P/ûm a reconnu loi- 
inême ces.fiibles , et cependant il n'a pas laissé 
de donner la . navigation d'Hannon comme' 
unfaiiréd. 

Hannon , carthaginois , a dû faire son rap* 
port en langue punique ; c'était la phénicienne' 
eu l'ancien' hébreu , sans Mélange de chaïdéen 
ni de syriaque. Les Carthaginois étaient trop 
habiles négocians , trop fins , trop dissimulés 
pour révéler le secret de leurs âfiaircsaux au-* 
1 ires nations. Pour donner le change atî public 
I sac risstte de cette. grande flotte, onaora peut-- 
' âtre pnfalié une &usse relation ; et pour' lui 
donner un air de vérité, on j aura indiqué le 
dépôt public où était conservé iWigitial dont 
elle passait pour la copie. Enfin , cette feinle re- 
ktioa ane fois parvenue chez ks Grecs , les 
hommes du mondé ^qui avaient le plus de pas- 
siop. pour le ^lerveiUeux , il s'en sera répandu 
suecessivement des copies, qui.n'auFontfaitque 
crQÎtre et s'embellir par. de ikouTelles circons- 
tances plus ou moins absurdes. 

(Jblte^relation grecq^e, soit copie , soit abré- 
gé 9 deyen^e .original , a été publiée pour la 
première fois par Sigismpnd Ghélen , Tan 
x533 ; traduite en latin {lar Conrad Gesn^r^ <^a 
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y 559 , puis réimprimée ea grec et en latiû , par 
Henri fiekler, avec des notes ^ en 1681. Mais je 
ne crois pas qu'elle ait paru jusqu'à présent en 
français } c'est ce qui m'engage à la donner ^ 
pour la première fois y dans cette langue. 
. Périple d'Hannon , roi dès Carthaginois (1 j ^ 
ou circuit autour de la Libye, au-delà des co- 
lonnes d'Hercule y déposé par lui dans le tem- 
ple de Saturne. 

11 a plu aux Carthaginois qu'Hànnon fit une 
narigatioil au-delà des colonnes d' Hercule (2), 
et fondât des villes de Libjrphéniciens (5). li ^ 
donc navigué avec une flotte de soixante na- 
vires à cinquante rames dhacun, qui portaient 
trente mille, tant hommes que femmes, des 
vivres et diverses provisions. 

Après avoir levé Faner é et avoir employé 
4eux jours à dépasser les colonnes, nous avon» 
nommé (4) Thymiaterion la pcemière ville 

(i) Les Carthaginois n^avaîent que deux suJfètesQ^ 
juges ; c'est ce qu'on nomme roi. 

(>) La montagne de Calpé, en Espagne , etd'Abjbf 
en Afrique. 

(3) Phéniciens d'Afrique. Les anciens donnaient I^ 
nom de Libye à l'Afrique, 

(4) Encensoir en Grec ; Machtàch eil Phénicien ou en 
Hébreu. Nulle apparence qu'un Cafthaginoîs fondant ^P% 
i^iUes , leur eût dontié des noms grées* 
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que nous avons fondée , au-dessous de laquelle 
il y a une vaste plaine.» 

De là, tirant à Fouest (i) , nous sommes ve- 
nus kSdloente (a), promontoire dô Libye, tout ' 
couvert d'arbres , où ayant bâti un temple à 
Neptune , nous avons porté à Test , et après 
une demi-journée de navigation nous sonimésl 
arrivés à un étang peu éloigné de la mer , .siljr* 
lequel il y avait quantité dé grosses hirondelles. 
Oh voyait aussi des éléphans et tieaucoup d'au- 
tres bêtes sauvages qui paissaient en cet eûdr^k. 
Un jour nous ayant suffi pour passer cet étang, * 
nous avons fondé dea villes matitimes sotEs ces>. 
noms, Caricon-Teichos (3), Gytte(4), Acra(5), 
Melitta (6) et Arambye (7). 

Ayant ensuite remis en mer , nous avons 

(i) Pour éviter apparemment quelque cap, ou pour 

le doubler. 

(a) Zoloenta en 6rec , traduit par Solunte. 

(3) En Grec, muraille de peu de valeur; Chourah 
Zole , en Phénicien, 

(4) Ville de la Palestine; ainsi ce mot est Phénicien' 
ou Hébreu. 

(5) En Grec , forteresse ; Misghab en Phénicien. 

(6) En Grec, mouche à miel; Déborah, en Hébreu. 

(7) Mot formé d'-^rûin , nom d'homme en Hébreu | 
a'bù Aramie , la Syrie ; Araméens , Syriens. 

Foy.et'Géog. i5 
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abordé an grand fleuve Lixos (i) ^ q^i descend 
de la Libye, le long duquel les Nomades Lai- 
tes (2) faisaient paître leurs troupeaux. Nous 
étant liés réciproquement d'amitié^ ^p^sayoil5 
fait quelque; séjour avec eux, 

Au-4e]à de leur terre demeurçnt les JÉftio- 
piens (3), peuple inhospitalier, dont te pays est 
reinpli d'animaux férocçs , et coup^ par de 
hautes montagnes (4) , d'où l'on prétcijid qpe 
sort tç Lixos , et qui sont habitées ^ à ce qu'on 
dlt,pai:les Troglodites (5) , gens d'une figure 
étrange 9 le^quels^ au rap|K)rt de^ LixteS; cou- 
rent plus vltiQ q^ç les çtie V4ux. 

(i) Fleuve connu sous le nom de LarachiÇ, au royAMme 

de.Ftfz. . , 

t.' ♦ ■ . 

(2) Berger, pasteur, d'où le mot Numide, peuple 
voisin de Carthage, 

(3) Tous les peuples noirs entre la Mer Rouge et 
r Atlantique 9 depuis la Nigritîe jusqu'à TOcéan méri- 
dional. 

* ■ « 

(4) Montagnes d'Ethiopie, d'où sortait le Lixos, puis- 
qu'il sort des monts Bîrrifs^, au royaume die l^ez, t<es an- 
ciens croyaient que tous les fleuves d'Afrique sortaient 
de l'Al)y^iniiB. 

(5> Leà Grecs donnaient ce npm k touslçs^j^upies^i 
vivaieM dans les €avein99'; Suehijim, che^ 1^ Fbéoh 
tiens. 
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Ensuite, aoeômpagnés de^ interpréta (i) que 
cea Lixtes nôi:^ avaient donojéS:, et portant aiji 
Sud, nous aTons rasé pendant deux jours une 
côte déserte. Delà, tournant à TEst^ nousayops 
navigué une journée , et trouvé , dans le fond 
^'une espèce dô golfe, une petite île de cinq 
stades de tour (a) , dans laquelle ijous avonB 
laissé du monde pour Thabiter, et nous l'avons 
ïiqmmée Cerné (5). Suivant notre estinle , à 
raison de notre navigation , cette îleî ddit êlrt 
opposée à Carthage; car la navigation de Caj^-^ 
thage aux Colonnèâ eâ^t égalé à celle des Com* 
lonnes à Cerné. 

Après cela , ayant passé tin gi*attd flétiVe ap- 
pelé Chrètès (4) , ttôus domines Venus^ ttcbti- 
naître un étang (5) qui embrasse trois îles plus 

(i) Hannoû prit ces interprètes cfiez les jLîxtés; ^onc 
ils parlaient Phénicien* ^ 

(2) 521 toiseâ. Les 8 stades font le tàillë tdinaià. 

(3) Pline parle de plusieufrii iles de ce nùnbf. Cèlte-ei 
pouvait ètte une de» Canaries . 

(4)' Legrand fleuve Chrétèi ne parait être le Butedor^ 
ainsi nos navigateur^ ont atteiot) le Hiiedulgérid. 

(5) Cet étang et ses trois i^es peuvent s'entendre du 
fleuve Albus ou Blanc ,. qui se partage en trois branches 
cpii foraient, deux g^aodesiles. L'étang peut être le Ut de 
ce fleuve. 
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grandes que Cerné. Il nous a fallu un :jour<en' 
tier pour atteindre le bout de cet étangs au* 
dessus duquel s'élèvent de très-grandes moD- 
lagnes (i) habitées par des hommes sauvages i 
Têtus de peaux de bêtes féroces , qui , à coups 
de pierres, nous ont repoussés et se sont opposés 
à notre débarquement. 

Nous avons gagné ensuite un autre grand et 
large fleuve (a) , plein de crocodiles et d'hip- 
popotames. Alors (5) retournant en arrière, 
nous sommes revenus à Cerné , et de là , ayant 
mis douze jours à dépasser une côte, au Sud (4j, 
occupée entièrement par les Éthiopiens, qui 
parlaient un langage que n'entendaient pas nos 



(i) On reconnaît ces trois montagnes dans celles qui 
sont vers les sources de TAlbus, et te long de son lit, au 
midi. 

(2) C'était manifestement la rivière de Los Cavallos , 
ainsi nommée pour le même sujet. "^ 

{3) On demande pourquoi ce retour à Cerné ? parce 
qu'ayantfaitle tour de ces îles, ils ont dû revenir irem- 
bouchure d'un des fleuves où elles étaient. 

(4) Le nom d'Ethiopiens , donné aux habitans , 
marque qu'ils avaient atteint la Nigritie; il n'^st pa* 
étonnant que ces noirs eussent un langage inconnn aux 
Lixtes. 



s 
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interprètes Lixtes, nous avons pris terre sous 
des montagnes (1) fort élevées et couvertes 
d'une forêt , dont le bois est odoriférant et de 
diverses couleurs. > 

« 

Ayant employé deux jours à &ire le tour de 
ces montagnes, nous nous sommes trouvés dans 
un immense enfoncement de la mer (a) , d'un 
côté duquel le Continent forme une plaine , 
où l'on voit , pendant la nuit , briller par in- 
tervalles de grands feux et d'autres moindres. . 

Après avoir fait aiguade (5) en cet endroit 9 
nous sommes allés en avant, le long du rivage, 
pendant cinq jours , au bout desquels no\is 
avons trouvé un graiid golfe, que nos inter- 
prètes appelaient Hespéru-'Céraa» 

Dans ce golfe était une île (4) , dans cette ile 

(i) Le cap Blanc, au royaume de Gualata. Ces arbres 
devaient être des cèdres. 

(2) Après avoir tourné le cap Blanc^ on trouve le com* 
xnencemeut du golfe d'Arguin , que ces navigateurs ne 
traversèrtnt point, et qu'ils reconnurent. 

(3) A l'entrée de ce golfe d'Arguin. 

(4) Ce n'est pas une chose fort merveilleuse qu'un lac 
dans une ile , des feux allumés , et des bergsrs qui jouent 
des instrumens» 
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un lac m&riti , et dans ce lac , une autre ile^. 
Nous y étant rendus, le jour on n'y voyait au- 
tre chose qu^une forêt; mais la nuit , i) y aTait 
beaucoup de feux allumés, et nous entendions^ 
jouer de H flûte , sonner de la cymbale ^battre 
du tambour , et crier une infinité de gen^. C'e^t 
pourquoi y tout épouvantés que nous étions , et 
nos Devins nous exbprtant à quitter cette île^^ 
nous nous sommées retirés proniptemeat ^ et 
'avohs^ cAtoyé Tbytniajnaton {i) ^ qui est une i:é- 
gion enflammée , d'où sortent des torrens de 
feu. qui se jettci»t dans la mer; L'ardeur de^ la 
terre est si YÎoknie, qu'on n'y sauraÂi mar- 
citw sai&Si ae bràkir. Nous avonaïau^si; aèait- 
dofméi k H bâte eet eiWvoit; et aptrè» quatre 
jours de navigation y noua nie* kissicMi»: pafif^ 
de. vpir encore, pendant la nuit,, cette terre 
toute en feu. Màis; au milieu de ces feux il 
en paraissait un. fort élevé et plus grand que 
les autres: il toucbait aux astres, à ce^qui'il 
semblât : c'était ,, comme on le voyait le 

» 

(i) Cassolette, une chose qui fume , et où îly a du feu; 
ce qui convient assez à la région enflammée que les Car- 
thffgiapis côtoient, parce qu^ily> avait s^ns doute un 
'^'crfçan.: c*ét£wt' apparemment' une des îles du cap Vert , 
parmi lesquelles il se trouve encore celle de Fuogo. 
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jour (i), une très-haute montagne, appelée 
Tliéon Ochemà (a). 

« 

En trois jours de navigation , ayant passé ces 
torréns de feii , nous avons gagné le gbl^e Notii- 
Céras (3), dans le fond duquel est une île y 
comme dans les îles précédentes y ayant dé 
jxiême un lac, et dans ce lac une autre île (4) , 
habitée par une liâtion sauvage, tl y àlleaùcoup 
plus dé femmes que d'hommes; elles ont le 
corps tout velu , et nos interprètes les nomment 

(i) On voit dans rileSaînt-Aotoioe, Tune des fies du 
cap Vert , deux montagnes qui ne sont guère moios 
hautes que le pic de Téoérifie. Le féu que voyaient les 
Carthaginois pouvait s*éléver dé Viine ou de ces deux 
montagnes. Les volcans auront pu s'étendre et s'abimer 
par quélc^uèi trembleài^ebs de tefrè. 

(2) Nom grec, qui signifie le chariot des dieux ; terme 
heureux pour exprimer un volcan qui semblait toucher 
aux astres. 

(3) Le cap Vert, nommé avec raison là Corne'du sud , 
A'o/M- Céras. 

(4) La carte du cap Vert montre que le Sénégal , qui 
tire son origine du lac Borno, ajfant reçu la rivière da 
Jdte , se partage en deux grands bras, qui forment d^a-« 
bord une ile tfès-^vaste, mais dont Fun produit ensuite 
deiix autres branches qui forment entre elles uncdeuxièm^ 
île au dedans de la première. 
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Gorilles (i). Nous étant mis à les poursuivre, 
nous n'avons pu prendre aucun homme, car 
ils se sauvaient tous à travers les précipices, 
qu'ils franchissaient aisément y et nous acca- 
blaient de pierres; mais nous avons pris trois 
femmes; et comme elles faisaient trop de résis- 
tance à ceux qui les entraînaient , les mordant 
et les déchirant, nous les avons tuées (a)> et 
ayant pris leurs peaux, nous les avons appor- 
tées à Carthage. 

Notre navigation s'est bornée là (5) , parce 
que les vivres nous manquaient (4). 

Y.* Navigation y par Himilcon le Carthaginoisf 
faite en même temps que la précédente. 

Pline et Apienus 'çwcXtnX de cette navigation; 



(i) C'est ainsi que la relation les nomme, et non 
Gorgones ou Gorgades. 

(s) Cette action ne doit pas surprendre c)iez les Car- 
thaginois, chez qui les sacrifices d^honimes et d'enfaos 
étaient en usage dans les grandes calamités. 

(3) Il parait évidemment que leur navigation s'est 
bornée au cap Vert. 

(4) Ils ne firent ^onc pas compe les F^iéniciens de 
.Nechao, qui s'arrêtaient pour semer dés grains^ et ue 

partaient qu'après la moisson. 



\ 
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dont le but était de reconnaître les bords exlé- 
rieurs de l'Europe. Cette relation n'est parvenue 
ni en original, ni traduite, jusqu'à nous. 

VI. * Navigation de F historien Polybc, i46 ans 

avant J.-C. 

Polyhe reçut de Scipion une flotte pour aller 
reconnaître l'enceinte de l'Afrique. Il rapporta 
que depuis le mont Atlas, vers le couchant, il 
y avait des forêts remplies de bêtes féroces en- 
gendrées dans l'Afrique. Pline cite un autre 
passage de sa relation où il disait que l'île de 
Cerne était à un mille romain du continent , 
vis-à-vis du mont Atlas, situé à l'extrémité de 
la Mauritanie ; et dans un troisième endroit y 
où il traite des lions, il ajoute deux remarques 
tirées du rapport de Polyhe y compagnon 
^Émile; l'une, que ces animapx redoutables 
ne faisaient aucun mal aux vieilles gens , sa- 
chant que ceux-ci n'ont pas la force de donner 
la chasse aux bêtes sauvages ; et l'autre, qu'il y 
avait eu des villes d'Afrique assiégées par des 
lions, tellement que les habitans les ayant re- 
poussés , après en avoir tué plusieurs , lui 
Polyhe y et Scipîon lui-même, avaient vu plu- 
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sieurs de ces lions qn'oh avait mis en croix 
pour intimider les autres. 

Tout ce qu*on peut dire de la navigation^ est 
qu'elle' n'a pas été au-delà de la côte occiden- 
tale d'Afrique; sa relation s'est perdue ^ ainsi 
qu'une partie de ses ouvrages. 

VIL* Nauigation d^un Marchand espagnol , 

118 ans avant /.- C. 

Casïius Antipatery historien làfin , contem- 

• 

porain desGracques, dKt, ati raipport de Pline 
fit dé f^atère Maxime, qu'il avait connu tin 
marchand qui allait côiïiàiercer d'Espagne jus- 
qu'eïi Ethiopie. La relation dé Ccelius étant 
perdue, flous n'en connaissons rien' que ce que 
Pline nous en a dit. 

Tm." Navigation y par Eudoie, du temps dé 
Ptôlbmée Sbter , roi d'Egypte , 89 ans avant 

Comelius-Nepos y dans un de ses ouvrages 
perdus , avait paf lé dé cette navigation , dont la; 
raémôîi'e né âet*àit poiilf ^ki* venue jusqu'à' nou^ 
si Pomponius Mela^ et Pline après lùi^ ne nous 
Teusserit consei^vée. 
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u Au temps de nos pères , dit Pomponius 
Mêla , un certain Eudoxe , fuyant Ptoloméê 
Soter , sortit du golfiï Arabique , et vint pat 
rOcéan, comme Nepos Fassure, jusqu'à Ga- 
dès..... Sur cette route , il y a des peuples qui 
connaissaient si peu le feu , avant l'arrivée 
d'Eudoxe, et à qui son usage fit tant de plaisir, 
qu'on les voyait embrasser les flammes , et 
mettre dans leur sein des matières ardentes , 
jusqu'à ce qu'As sentissent qu^elles leur faisaient 
mal. » P/i/ze dit la même chose, au rapport de 
Corneiius^Nepos. 

Ptolbmée fat détrôné cent un ans avant 
J.-C. Mbôs ayant remonté sur letrône ddusse ans 
après , tous ceux qui avaient conl!rilmé à sa 
déposition n'eurent garde de' s'exposer à ses 
ressenttmens; et comme il y a apparence qu'Eu- 
doxe était du nombre, j'ai pris pour époque de 
ssc navigatixm Fannée du rétablissement de Pto- 
jomée. 

JX.* Napigation de plusieurs Indiens, 62 ans^. 

avant J.^C. 

D'après le témoignage des mêmes auteurs , 
Nepos , Mêla et Pline , Metellus Celis , pro- 
consul dans les Gaules , assure qu'un roi des 
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Suèves lui fit préacnt de plasieurs Indiens, 
que les tempêtes avaient jetés depuis les mers^ 
des Indes jusque sur les côtes de la Germanie. 
Mé Pêlloutier soupçonne que ces Indiens^ qui 
étaient noirs , étaient des Afiricains. 

X.* Navigation de plusieurs Espagnols ^ Van 5 

de J.-C. . 



Pline est le seul qui parle de cette naviga- 
tion. U dit , au sujet du golfe Arabique, qui est 
la Mer Rouge , que Caïus César , fils d'Aun 
guste, commandant sur cette mer, y reconnut 
les pavillons de plusieurs vaisseaux espagnols , 
qui y avaient fait naufrage. Ce Caïus César, 
fils de Vipsanius Agrippa , et de Julie, fille 
d'Auguste., avait été adopté par son .oncle. Il 
mourut dans l'Arménie , la piéme. année qu'il 
avait vu sur la Mer Rouge les. débris de. lu. 
£iotte espagnole. 
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DISSERTATION 

f 

. • • • 

SUR L'EXCELLENCE DE LA PALESTINE j 

, f 

Par M. Elsker (i). 

^^ » 

I. JLje pays que les Israélites conquirent, après 
]eur sortie d'Egypte , a été jusqu'à présent , quant 
aux qualités de son terroir, le sujet de bien des 
opinions différentes, et même contradictoires^ 
Avant que le peuple d'Israël y entrât pour, la 
première fois , les espions qu'on y avait en- 
Toyés pour le reconnaître, firèiit ùri rapport 
tout opposé ; les uns élevèrent jusqu'aux nues la 
bonté du. pays, et en mirent sous les yeux 
des preuves sensibles par les fruits excéllènis 
qu'ils avaient rapportés ; et lés autres , au con- 
traire , en parlèrent comme d'une contrée dan- 
gereuse et d'un mauvais renom. 

II. Dans les temps postérieurs^ et jusqu'au 
nôtre, on a- continué à se partager dans les ju- 
gemens qu'on a portés sur la Palestine. Je n'exa- 
minerai pas les causes de ce partage d'opinions 

(i) Acad. de Berlin. 
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et les rues qui les ont fait embrasser. Je re- 
chercherai cependant sur quels fondemens s^est 
établi un sentiment destitué de toute vraisefii- 
blance et diamétralement opposé à l'autorité 
respectable des livres de Moïse, pour représen- 
ter dans toute leur force les objections de 
leurs adversaires; après quoi, je les pèserai avec 
un esprit dégagé de toute prévention, afin 
que nous puissions arriver à la connaissattce 
exacte de la vérité. 

III. StrcJfon est presque le seul auteur qu'on 
puisse alléguer , comme ayant parlé au désa- 
vantage de la Palestine; et voici ce qu'i;! dit à 
ce sujet. 

(( Moïse mena le peuple au lieu où Jérusalem 
)) esit bâti présentement , et il s'empara aisé* 
)> meut de cet endroit , q[ui n'esl pa& de na* 
)) tittre à étire, envié , ni ne vaut la peine qu'on 
V en vienne aux mains pour en dkputer lapos- 
2> session ;, car c'est un terroir pierreux , oùil y 
)) a à la vérité assez d eau, maisidont tous les en- 
n vixoiais SQnt infructueux et arides^ et dans ce 
y), caniton même , il y a soixante stades de ter-r 
)) raio ( à peu près un mille et demi ) donti le 
)) fond est entièrement pierreux. » Liu. x6y 
pag. iio4^ edit. ^Imelov. 

Le fameux Tolànd fait un si grand cas de 
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cette autorité , qu'il dit avec une ironie pi- 
quante : « Que les commentateurs des livres de 
» Moïse auraient beaucoup mieux fait de tirer 
» leurs éclaircissemens de ces paroles de Stra^ 
)> bon y que de s'en fier aux Êib^es d'Aristée et 
)) d'Hécatée , qui donnent des ^oges ft-ivolcs 
^> à ce pays, vu que la description de Stral^op, 
» s'accoi'de avec la constitution actuelle du 
)> terroir, et se trpuve conforme au rapport 
» des voyageurs , au lieu que celle des autres 
)) auteurs répugne à toutes ces preuves, » 

IV. D'autresencoreenapppllent à l'expérience 
et aux voyageurs , qui représentent la Pales- 
tine comme un pays ^liisérablç et stérile , dé- 
nué de toute bonté et d'agrém^ei^t. C'est ce 
que fait en particulier Téditeuf ^^.Ftoloznée,. 
qui avertit le lecteur que tout le bien qu'on a 
dit de ce pauvre pays n'est que pure vaate- 
rie. Ces paroles sont attri,buées au fanieux Mi- 
chel Servet^ dans son édition de jptplpn^ée ^ 4|it^ 
à l^yon en i535. Lorsqu'on l,ui en fi;t un sujeit 
d'accusation à Genève, il ne lesrecbnfiut pas« 
à la vérité, pour être de lui.;, mais.iji soutint 
qu'elles ne renfermaient rien qui, nf^pût être 
écrit, puisqu'elles n'attaquent p^&Mqw,. çt qu'il 
ne s'y agit que des a,uteurs qju.i ont; dojiné des 
éloges outrés au pays de Canaan. 
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ont les difficultés de nos adversaires, 
énéralàquoise réduisent les preuves' 
rtion qu'ils osent soutenir avec tant' 
ice. 

Ique estime que Slrabon se soit ac-' 
ïe quelque autoriléque soient ses dé- 
rmi les savans , à cause de la justesse 
mtet delà droiture de stsjugeiRetts, 
rtant beaucoup moins defondsà faire 
orsquMl décrit des pays qu'il n'a pas 
iême, et sur lesquels il n'a pu' se pro- 
inforinations' nécessaires, que quand 
'après sa propre' expérience. De là' 
tant de bévues considérables qu'il a' 
sïa description de notre Allemagne, et 
ier a relevées. [Germ. antiq. Hb.^, 

ime5/r<3&onavait bien vudivers autres 
aparticbUer l'Egypte, et comme il n'a- 
ie dans la Palestine, il s'en sera tenu 
i des Egyptiens qui, par ignorance, ou 
raditions anciennes et &buleuses, et 
laine invétérée, jugeaient communé- 
cepays d'une manière désavantageuse. 
jource du jugement de Strahon. 
:tte conjecture soit pleinement fondée, 
ui paraît par l'historien Joseph, dans 
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son Liv- L" , comte yifipïon ( cbap. ir5 , 
pag. 469 )• 11 y prouve que les Ëgyptiëns, par 
Jiâitie et par etivie , détruisaieiit la vérité et 
renvieraaientl'ôrdt^de rfaiistoine judaïque. Il at 
lègue en particulier (chàp. fiS^pag. 45g), ce que 
d\^\i M'anéthùn ^ que les Juifs chassés d'Égyjfite 
avaient bâti Jérudaleih et le temple^ et (ch. 34, 
pag. 467 ), le récit de Lysimathusj, qui portait 
que Moïse, avtec sa suite, était arrivé dans le 
payé qu'on nomme à présent la Jiidée, et avait 
b4ti Jérusalem : ce qui s'accoràe parfaitement 
avec \m paroles de Sitabon^ Si lui-ijtiêmé avait 
été dàtid (dette ville , le moindre en&nt lui au- 
l'ait lippHs que ce n'éltait pas ià G(ue Moïàë avait 
cc^nduit le peuple juif ; tnais que plusietirs siècles 
après , un roi ( DaVid ) aVait dépossédé les an- 
ciens habitans dé cette ville ^ et se l'était sou- 
ijliôe ; il de àerait épargné en ntértoe tenipsd'ad- 
XtÈ» fautes grossières qu'il d commises au sujet 
de ce peuple et de ce payB* 

TI. D'ailleurs , Strabon n'est paë d'accord 
avec lui-même; car si cette contrée , coitinie il 
le dit , a de l'eau , elle ne peut être si misérable 
ni si stérile ; car il est donnu que les lieux où 
Se trouvent des sources sont agrédblea et fer- 
tiles. Quand mêilie le îèfHoîr serait pierreux , 
comme Strdbon le dit ensuite^ il ne s'en suit paA 

' y^' ^t Géog. i4 
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qae pour cela il soit infructueux. Un sol nde 
cette nature reçoit et conserve d'autant mieux 
rimpressioa de la chaleur ; il en est plus 
propre à produire les meilleures herbes, les 
fruits les plus exquis, et particulièrement d^ex- 
cellentes yignes. D'ailleurs, dans ce passage y 
Sirabon ne parle pas de tout#le pays , il 
ne décrit que la contrée de Jérusalem , jusqu'à 
soixante stades aux environs. £t que sont ces 
soixante stades, en comparaison de tout le 
pays ? £n£n , Strabon ne parle pas ainsi de 
toute la Palestine ; au contraire, il rend , un 
peu après, uu témoignage fort avantageux à 
sa fertilité, (c Auprès de Jéricho , dit- il , il y a 
un bois de palmiers, et une contrée de cent 
Stades pleine de sources et fort peuplée. C'est 
là qu'est aussi le jairdin royal du Baume. » 11 
change donc et corrige son jugement antérieur^ 
en opposant ici cent stades d'excellent terroir 
à soixante d'une terre moins fertile. Ainsi , on. 
pourrait plus justement le prendre pour com- 
mentateur des livres de Moïse, que Toland ne 
le pense. 

VII. Ceci nous fournit aussi un moyen 
aisé de répondre à l'argument tiré de la pré- 
tendue stérilité du terroir de Jérusalem, sur 
lequel Toland et d'autres insistent si fortement j 
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sàvoirqu'on ne peut tirer aucane conséquence 
suffisante de ce canton pour tout le reste du paya, 
«tde ce temps-là à ceux qui l'ont suivi. L'on ne 
disconvient pas que Jérusalem ne soit située 
dans un lieu montagneux et pierreux , et c'est 
de cette situation qu'elle tirait la force qui la 
rendait presque imprenable. On avoue encore 
que la situation actuelle du pays ne présente 
pas un aspect agréable , et qu'on a même natu- 
rellement sujet de faire réflexion , comment il 
est possible qu'une terre tant vantée puisse être 
si misérable 5 mais on prie ceux qui pourraient 
avoir ces idées ^ de ne pas précipiter leur juge- 
ment. Il y a , sans contredit , une grande dif-^ 
fércnce à faire entre un pays peuplé et ce même 
pays dénué d'habitans, entre des terres culti- 
vées et des déserts. Jérusalem, de l'aveu de tout 
le monde, était, dans le temps de sa prospérité, 
une ville extraordinairement peuplée et fort 
riche. Or, qui peut se représenter une^emblable 
ville, dont tous les environs , quoiqu'ils ne soient 
pas du terroir le plus excellent, n'aient ni jar- 
dins, ni maisons de plaisance, rien, en un 
mot, d'utile ou d'agréable ? Prenons notre Ber- 
lin pour exemple : Qii'étâit ci-devant sa con* 
trée sablonneuse, et qu'est-elle, à présent que 
cette ville est devenue grande , riche , et la 
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réiiâence du souverain? Ne fautil pas porter le 
jnéme jugeaient de Jérusalem , qui a été si long- 
temps le siège des ruis ^ et la capitale du pays , 
TU surtout que la montagne des Oliviers ^ qui 
est dans aoii voisinage , montre encore aujour- 
d'hui une grande fertilité , et qu'on trouve dans 
la contrée d'alentour diverses vignes et dea jàr- 
dins. 

•/o^^A dit expressément, dans^a Guerre des 
^ Juifs (liv. 6, cbap. i , pag. 567) , qu'autour de 
Jérusalem y soixante stades à la ronde , ^ y 
avait les plus beaux jardins et une inanité 
d, arbres, que tes Romains coupèrent pour les 
employer au siège de cette ville. A l'égard du 
mont des Oliviers y A^^mnanus ^ écrivain da 
YII*. siècle, parle ainsi de sa fertilité dans l'His- 
toire ecclésiastlique de Reda, liv. 5 , cbap. 18 : 
(( Le mont des Qliviers est égal en hauteur à 
)) la UKHitagne de Sion ; majs ii a plus de Ion— 
y/ gueur et de largeur : si Ton en excepte les 
» vignes et les oli viers, elle est fertile en arbres 
)> r^ves , en froment et en orge ^ et )a qualité 
)) de son sol est d'abonder en pâturages et en 
y> fleurs. )» 

YIU. Jiérusalem , ainsi que to^te la contfée, 
est aujourd'hui sous la dpmination des Turca^ 
et personne n'ignare: combien tant d'autres» 



états, qui étaient autrefois dans la plus liatile 
réputation j sont déchus sotis ces oiaitres, 
et le triste état où ils sont actuellement. 
L^a Turcs , bien loin de penser à rétablir ces 
pays, ne cherebent qtx^k les désoler dé pttis en 
pins. Les habitations n>e sont bâties que pafr d^ft 
esclaves , qui y niettieii*t le miÂM de Soin et àè 
travail qu'ils peuvent , ptiisqu'aassi Wcfln les 
pacbas, comme de VéritaWes sang-siïes, leur 
tirent ju^qu^à la dernière gouftté de sang. De là 
vieiit que la Naloiîe^ detfé contrée si rîaûte au- 
Irefois, n'est pttts qtr'u'ne affreuse solitude. Les 
bbrds de FEuphrate , si déli^cieuiJt et si ^uplés 
dans le temps de l'âiiei^i^iie Bà^ylone , sont à 
présent arides et î'ntîukés, pcir lanégligeAee des 
Arabes, qui ne se sbu^iém pas de travailler , 
et patti^i^HèremeUt dé côiliduif e l'eau dans ks 
ea]!iiiipagi!ies>, où elle est^ nécessaire , coÉiti)e cela 
se faisait an<cienilenfetiïl. Ge S6nt les raémeff i^àî- 
Son» potïtquôi là, Perse h'a ^lus la métiae sf>lett- 
det^t {Délia i^allé y Vw. \i ,pag. ^d^ ; P. Lw- 
cas, Voyage d^Asie , en l'^a^y page ^i^ du 
font. 1'."). Suivàirf des reîaïioni^ ahcierinés , et 
très-di^tife» dfe foï , la' ^erse était uik trèé - beaôi 
et très- bon pays ; aujbui^d'hui , la plus g'rtnde 
partie en est» airîde' dl stérile jily a tout an pliUi 
la douteièriie p^rïïe d'Bîabilrfnff. 
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Ce défaut d'habitans^joint au gouvernement 
despotique et à la paresse des Mahométans , qui 
se bornent à jouir du présent, dans l'état qu'ils 
se trouvent , ont mis ce royaume dans un état 
déplorable ; au lieu que les anciensPerses , nom- 
més Guèbres ou Gaures, avaient pour prin- 
cipe de religion de planter des arbres j de cul- 
tiver les terres, de creuser des sources et d'a- 
mener, autant qu'il leur était possible, les eaux 
et la fertilité dans tout le pays , commç Char- 
din l'a fait voir d'une manière fort détaillée^ 
tom. IV de ses Voyages en Perse* 

Tout ceci peut s'appliquer parfaitement à la 
Palestine. La contrée de Jérusalem , et en géné- 
ral tou^ le pays, ont été réduits dajis Tétat où ils 
se trouYent par des causes semblables , aux- 
quelles on peut en ajouter de plus particulières, 
comme les divisions perpétuelles des princes 
arabes , que les Turcs ont grand soin d'entre- 
tenir^ afin d'affermir leur domination par cette 
voie; et les brigandages inpuis qui se commet-, 
tent jusqu'aux pieds des murs de Jérusalem, par 
des Arabes qui attendent les pèlerins au pas- 
sage, et qui empêchent en général que per- 
sonne puisse demeurer en sûreté dans le pays/ 
^t penser beaucoup moins à y bâtir. 

IX. C'est donc une conséquence fort peu 
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juste, que celle qu'on tii'e de la' constitution 
actuelle d'un pays ruiné, à celle qu'il avait, 
lorsqu'il était rempli d'habitans , qui en met- 
taient le moindre coin à profit, et qui ne lais- 
saient pas un pouce de terre sans le travailler. 
On en voit encore des traces sensibles, dans ces 
marches de pierre , qui sont en forme de degrés 
autour des montagnes , et qui étaient destinées 
à empêcher que la terre ne s'éboulât , en sorte 
que tous les côtés de la montagne étaient en état 
de porter du fruit, comme l'a vu de ses propres 
yeux le docte Maundrelhy et comme l'avaient 
déjà remarqué avant lui Cutovicus , le prince 
de Radziwil, et sui*tout le célèbre Bdlorty qui 
ajoute qu'on remarque la même industrie dans 
les anciens habitans des îles de la Mer Egée, et 
qui s'en servaient pareillement pour donner et 
conserver la fertilité à leurs montagnes et à 
leurs rochers , en sorte que six mille habitans 
trouvaient abondamment leur subsistance dans 
un lieu où cent personnes peuvent à peine 
vivre aujourd'hui. En général, les montagnes 
pierreuses peuvent être employéesen très-bons 
vignobles , lorsque l'on veut y donner les soins 
et les travaux nécessaires , comme nos mon- 
tagnes voisines de Misnie en fournissent une 
preuve indubitable. De même dans les îles de 
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Chio et d^ Sy^Ue, suit 1^ Moselle et sur le B^H^t.t 
on voit tousJesJoviTB les. ceps de vigne ^n^tre les 
rodbçrfli et 9ur les montâ^ç^es^ d^ pure ar^ic^îâq. 

{^e docteaç Scfiats^ y téo^Qin oc^la^*ç., l'ap- 
pointe avec ajdmiration qtjte les vn^mifi^ gïïees ^ 
qni, o^ u^ çljpîtw sux le niiopt Sia%, Qnt f^. 
^1^. 1^ p]«rc. r^ch*, e« y foison* pw^f 4^ 1^ 
t^rre et; diji fiusu^y un jaardjin qÙ{ il^ oiil^ le& 
I9ieiJ^^re§ herbes et le^ plus beai|x fifui^i^^, «M^tf-e^ 
de l'excellente vigiate qui y vie^tap^i..(ra/?i«a 
(hs. Voy. de Se Aa<^). L^île célèbre deMa<ll;i$ es*. 
i^iA pur rocl^er; mais. la terre qg^'oo^y %^3p^ox- 
tée d'Afriiqijie étaiiit çultlyée, piK>4u]^t ^ ab$n-r 
dja.n.ce les. fruita les. plas ex^celfens , et a^m^ du 
vine2;qui3.^ comoto personne ifteVigwjcjfr^j^u- 
j<>urd^huiX'étatdéplodrableoùjlaPaIiQstÂnQpdisâ|t. 
dpmc a^ti^llei0ient, yî^ijtt de» ce- q^'elb esti4é^ 
peuplée ^ desdésordces; pôrpétu^I.s, qu^'y font \e» 
QOu^§^ des.A^abe3>«nfi,a di^;la<rui»^ des pait$. 
et: dft V?us \^^ GQQdajit^iQM cana«4c p^i? oà^l^s 
plaie» et \m aujtf)^ ea»»? preiyaienli leurs coora, 
^'Qiijt^'a pu que s'ensuivre la séchi^pess© et la 
slénilité du. tçr,rpir* Ain^i, on n'est point en. 
dsQJkt d/eîi; riiÉM^ ooncljui?e, po«c. le temps que c& 
pays était iremplÂ d^hfibitans« 

X. Après awr ainsiécarté les principales ob- 
jections^ on sera sans doute déjàniieu2::disposé à. 
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se faire une idée pi aa avantageuse de 1^ honié 
<le la. P^lesUt;ke.; mais les preuve^suivantefl^ vont 
xnetjUre U chQs^ç: dana une telle évidenee, <}ii'U 
n'y. ^ura plus li^eu <}e conseirver le moîudre 
4ojiAte* 

XI. Qu peut opposeï , ou y pouc mieux dire , 

a^pu^içr 4 StrabojHy qui semble dire q.uid<|aQ 

chose dç coi^traiire^ à la fertilité 4u p«ys ea 

question, Qiai3 qui lui rend efie^tivemca}^ un 

témoignage avantageux , on peut, dis-- je > lui 

Ijoindre plusieuirs autres auteurs d^es de foi. 

!raipi^< paille ainsi de la Palestine : ccLeapluiesy 

sont :irares,.le tierroir est^fertile, on y taonice en 

^bpiidailCQ tpu4es JXOGi espèces de fruits y et de 

pl)Us le baume et le palmiee. )> L'aaatorité de 

To^kei eM' i«i d'ua puids. d autaixt plus; grand y 

qu'i) décrit depuis. la dernièce prise de Jérusa** 

iem^ eipai^ qonséqiiiienit qu'il a patiirer toutes 

les ii^^formi^ons nécesaaines de l'armée» qui 

était revçaue^.trit;>mpl]lan te de cette* expédition. 

l^ nobte romain.^ Deîla JTaJIéy ce &me^ix 

voyageur, eonfirjn^) le témoignage: de TVici^^ 

4^ disant de la^BaJâ^oe : <( PilaitstpasBâmes par 

uu; pays.foxt hQn;^ çt tràsMiosaemfalant h notce 

\^m. )> Ammi^n -M^rcelUn.y ai vecaommanr 

dftUe pa^f sf^ draituce^eb pan sonLamourpouc la 

vérité 9 etquid'iiiUeursi a^aitpartiQur.u?ces cnn-^ 
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trées y s'exprime de la manière suivante : ce La 
dernière des Syries , c'est la Palestine , pays 
d'une grande étendue, rempli de bonnes terres 
et bien cultivées , et où l'on trouve quelques 
belles villes , qui ne le cèdent point l'une à 
l'autre , mais qui sont dans upe espèce d'éga- 
lité qui les rend rivales. Telles sont Césarée y 
bâtie par Hérode , à l'honneur de Fempereur 
Auguste, Eleuthéropolis, Néapolis, etc. y) (D.i 4^ 
chap* 8. ) 

. XII. A ces témoignages , ajoutons celui que 
l'historien Joseph rend à l'excellence de son 
terroir natal. Lui qui était né dans la Pa- 
lestine , qui y avait été élevé et qui avait eu 
part au gouvernement , lui qui a publié et ré- 
pandu son histoire parmi les Romains , depuis 
la destruction de Jérusalem , pendant la vie de 
tant de milliers d'hommes nouvellement reve- 
nus de la Judée , où ils avaient fait la guerre 
sous Vespasien et sous Titus ; Joseph , dis - je , 
dans de pareilles circonstances, aurait- il osé 
dire et écrire des choses y dont tant de témoins 
pouvaient démontrer la fausseté, et s'exposer 
ainsi lui'-même à la contradiction universelle? 
Qu'y a-t-il aussi à oppoiser aux déclarations 
expresses d'Eusèbe et de saint Jérôme , dont le 
dernier a fait un long séjour à Bethléem; et qui 
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tou& deux élèvent jusqu'aux nues l'abondance 
d'un pays qu'ils avaient sous leurs yeux? Pro- 
cape €?« C^^ar^^, auteur du YI/ siècle, qui était, 
comme son surnom le porte, originaire de la 
Palestine, et qui témoigne partout un grand 
amour pour la vérité , dit que Cosroes, roi 
de Perse, avait eu une extrême envie de ce 
pays, à cause de sa fertilité extraordinaire y de 
son opulence et du nombre de ses habitans. Les 
Sarrasins pensaient de même , et craignaient 
qu'Omar , qui était allé à Jérusalem, ne voulût 
jamais retourner à Médine , charmé de la fer- 
tilité du pays et de la pureté de l'air, comme le 
rapporte Ochlèy , dans son Histoire des Sarra- 
sins, pag. 379. 

XIII. Ici se présentent les dépositions irré- 
prochables de nos voyageurs modernes, comme 
l'illustre et très-digne de foi Pietro Délia Flatte, 
les savans et j udicieux anglais Sandys j Maun- 
drell et Sfiaw. 

XIV. Si la Palestine , en général , est com- 
blée d'éloges par des auteurs véridiques , cer- 
tains districts particuliers en ont reçu une 
double portion. Outre Strabon que nous avons 
cité, Diodore de Sicile {IJïh. 20, pag. 734), 
Pline ( Lib. 56 , chap. 3 J , et plusieurs autres 
auteurs relèvent beaucoup la fertilité des en- 
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virons de Jéricho y et les qualités eicquises de 
toutes les productions qui y viennent. La con- 
trée septentrionale du Liban fournissait des 
pâturages si abondaas y qu'iki suffisaient seuls 
pour les troupeaux innombraU<esd'AntioGlzu5, 
comme Polybe le témoigne. Les Sarrasin» ren- 
dent le même témoignage ( Lib. 5 , chap. 70 , 
pag. 5i6. Ochley , part. L", pag. 5a8 ) à lasîn-^ 
gulière fertilité de ce canton. Le territoire de 
Bethléem était tout pknfé d'excellens oliviers , 
de i^uieirs et de mûriers , au rapport du géo- 
graphe arabe Skiriflhn Idri^^ qu'dn appelle 
€Oisidaifuném£nf lé géographe de Nubie y et qui 
avait été lui-mêaie danskpays.Cé qu'il avance 
est confirmé par l'habile Corneille de Bruyn. 
Personne ne saurait contester non plus à la 
eontirée de Samarie et de GaJ^ilée 5 la fertilité 
de leur tcrroia?. 

XY. Il y a encore dirers atutre» genres de 
preuves en faveur de notre thèse; Nous allons 
en: proposer suGcinGtemen>tquielques»-unes, pri- 
ses de la sifuatian. même du p&ys y de Fancien 
nombve de ses habitons^ de la multitude des 
villestet des villages , des circonstgmc;ies de sa 
conquête, et des monunat^cs érigés èxs> cette oc- 
casion. 

XYL Le pays est situé: dans le plus heureux 
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climat, Iç même que celui du Deltia , la partie 
]a pjus fertile de TÉgypte , comme Strabon Va 
déjà remarqué ( L. 17 , pag. 1173 ). C'ert aussi 
le clims^t so^s lequel se trouve la Barbarie en 
AJ[rique, dopt Bochari a démontré Tétonnan te 
fertilité. Pour se faire une idée juste de Fabon- 
danoe qui règne dans tous les pays situés sous 
le climat en question , il n'y a qu'à lire le livre 
intitulé : Histoire de ^Expédition de trois 
P^aiaseaux enpoyés aux Terres australes en 
1731 , part, l," , chap. 10. La Palestine a quan- 
tité de montagnes dont plusieurs encore au- 
jourd'hui y malgré la disette d'habitans pour les 
cultiver , portent d'elles-mêmes des fruits, 
comme le mont des Oliviers , le Carmel , le 
Xh^bor et le Liban ; mais les valléesl'emportent 
de beaucoup encore , et rien ne saurait surpas- 
ser les vastes et riches campagnes d'Esdrelon y 
de Rabulon , de Saron , les deux rivages du 
Jourdain , qui s'étendent fort loin et qu'on ap- 
pelle la Grajtide-€ampagne , et une £3ule d'au- 
tres, dont Béland donne le dénombrement 
( L. 1 , chap. 54 et 55 ). Il y a des sources , des 
puits y des torrens., le fleuve Jourdain , plu- 
sieurs grands lacs , entre autres celai de Tibé-* 
riade*, le Samochonites et d'autres, dont on 
trouvera le détail dans^ le même Réland. D14, 
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temps que le pays était peuplé , on avait creusé 
beaucoup plus de sources, et l'on entretemait 
une plus grande quantité de canaux et d'aque- 
ducs, qui arrosaient et fertilisaient tout le pays. 
Le fond de la terre enfin est léger, gras, et n'a. 
presque pas besoin d'être travaillé , et comme 
on trouvé d'abord la pierre , il ne faut qu'un 
labour médiocre pour le mettre en état de por- 
ter du fruit , comme l'ont dit Théophrasie et 
Pline ( L. 3 rfe Cauais plantarûm^ cbap. 26 , et 
liv. 18 , cbap. 4 ) ; et plus récemment Borchard 
qui , au treizième siècle , passa dix ans sur les 
lieux, et dit , en parlant de Tétat où il voyait 
les choses, que ceux-là se trompent fort , qui 
se font une idée désavantageuse de la terre pro- 
mise , sans la bien connaître ; que pour lui, il 
avait vu de ses propres yeux , avec quelle fa- 
cilité ce pays produisait les pi us èxcellens fruits, 
sans le moindre travail. C'est ce qu'il détaille 
au long dans sn. Description de la Terre-Sainte^ 
part. 11 , cbap. 1. On trouve encore dans la 
Palestine les plus beaux pâturages, dont les 
hordes arabes se servent très-utilement. Le 
voyageur de la Rocque en a vu lui-même une 
fort grande quantité, il n'y a pas long-temps. 
La soie réussit dans ce pays; il produit les fruits 
les plus abondans et les plus exquis , du blé ^ 
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tie l'huile y . du miel , du via , des figues , des 
grenades, des dattes de la meilleure espèce , du 
coton plus estimé que. celui de tout autre lieu y 
et tous les ans on charge trois cents chameaux, 
à Hébron, de ces marchandises , comme M. ShatP 
le témoigne. Les anciens docteurs juifs exaltent 
aussi beaucoup la fertilité d'Hébronet de tout 
le pays. 

La Judée était remplie autrefois de villages > 
de bourgs , de châteaux et de villes, comme le 
dit outre JosephyAmmien Marcellin. Dion Cas- 
sius comptait, du temps de l'einpereur Adrien, 
depuis que le pays avait déjà été désolé par Ti- 
tus , cinquante châteaux fortifiés , et neuf cent 
quatre-vingt-cinq villes considérables et bourgs 
(L.69,pag. 794). 

Ces villages , boiirgs et villes étaient peuplés 
d'une quantité étonnante d'habitans. Si nous 
ne voulons pas nous en rapporter à la somme 
incroyable que nous en donne Joseph , tenons 
nous en à Dion Cassius , qui rapporte que la 
dernière guerre , sous l'empereur Adrien , fit 
périr dans les diverses batailles ou actions, plus 
de cinq cent quatre-vingt mille Jui& , sans la 
multitude innombrable de ceux qui furent dé- 
truits par la faim,lefeuetleatnaladies. Cicéron^ 
de son temps , rendait témoignage au nombre 
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inouï des habitans de la Palestine qui y ayant 
pria les armes contre les Romains , les maîtres 
du monde , venaient comme un essaim d a- 
beilles fondre sur la ville de Rome , où l'ora- 
teur ne se croyait pas en sûreté dans rassem- 
blée même du sénat. 

XIX. Qu'un peuple puissant ait été maitre 
de ce pays , c'est ce qui se prouve encore par 
les préparati& extraordinaires que Titus fit pour 
sa conquête. Son armée consistait en six légions 
romaines, vingt cohortes, qui font encore deax 
légions , et huit régimens ( aJas) de cavalerie 
auxiliaire, sans les troupes qu'avaient amenées 
les trois r^is Agrippa , Sohème et Antiochus , 
et une foule d'Arabes , suivant le rapport de 
Tacite. A présent, quiconque sait combien de 
mil liersd'ennemis les Romains co n\ ptaien i pour 
équivalens à une de leurs légions , et avec com-» 
bien peu de troupes ils attaquaient ordinaire- 
ment les armées les plus nombreuses , pour Ai 
aisément estimer, sur lagrandeur de côSftpprètSy 
le nombre effrayant de ceujt contre lesquels ils 
étaient destinés. 

XX. Aussi les Romains tëg^tdètmfAU la 
conquête de la Judée comme un des e^kploits 
les plus merveiUeifcc et les plus liérôïc|ues , par 
lequel ils se fussent signalés. C'est pour elle que 
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Vespasien et Titus triomphèrent avec iiile 
pompe si extraordinaire -, c'est pour elle qu'on 
frappa des médailles avec de3 trophées , dans 
lesquels la Palestine est représentée par une 
femme sous un palmier , pour témoigner la 
bonté du pays , avec cette inscription , Judoka 
Capta. D'autres médailles expriment encore 
cette admirable fertilité de la Judée , par 
exemple , celle d'Hérode tenant une grappe de 
raisin , et celle du jeune Agrippa étalant des 
épis. L'espèce la plus excellente des palmiers 
et des dattes ne se trouve qu'en Judée , comme 
]e prouvent les témoignages les plus authen- 
tiques. Or ces médailles ^ ces sortes de symboles 
ne sont employés que pour représenter les pro- 
vinces les plus fertiles. C'est enfin pour la con- 
quête de la Judée, que Titus fit ériger ce ma-^ 
gnifique arc de triomphe , afin d'éterniser Ifi 
mémoire de ce grand événeaMnt; monument 
superbe, qu'on voit encore aujourd'hui avec 
admiration auprès de l'église ^ainte-Marie-la- 
Neuve , à Rome. Aurait-on fait tant de bruit , 
et dressé de pareils monumens pour l'acquisi- 
tion d'un pays pauvre et infructueux , et pour 
la réduction d'une poignée d'habitans? Cet arc 
de triomphe, qui rend encore témoignage à la 
valeur héroïque de Titus, n'est-il pas en même 
f^qy. etGéog. i5 
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temps une preuve incontestable et durable jus- 
qu'à ce jour y de l'excellence du pays conquis , 
du nombre et de la force des ennemis ^ue les 
Rotiiains trouvèrent dans ses habitans ? 

XXI. Puisqu'une hiultitude si prodigieuse 
de peuplé était cotitëilue dâtis un pays de me- 
âiocrè étéiiduë, il Ëitit assùrëmètli qu'elle etl ait 
itiis à ptofit les moindres recoins , et qu'elle ait 
en particulier rendu les montagnes fertiles. £n 
effet j toutes ces éminêtlces dôtit lé pays est 
rempli étaient habitées et ciiltivéés j et le pro- 
duit, qui était bien plus aboùdant que n'eût 
été celtii d'un pays plat de méihe espacé, suffi- 
sait tibn-seulèiiient à l'entretieh de cette foule 
d'hkbitans, sans qu'il fût bësoiti de &iré vèilir 
dtà dentées du dehors y inâis encolre il y avait 
assez de supetflu pour éii pourvoir les villes 
roisiiles de Tyr et de Sîdôti. Elles tiraient, en 
effet ^ leur subsistance de la Palestine, dès le 
tenitys de Salottion et dktii dés sièdes fol^t pôs^ 
lériëurs , coùime cela p^ïBÏt pdr lés actes des 
Apôtres , cb. 12 , V. ao. 

XXn. Après avoir établi la fertilité de la 
Palestine sur les témoignages les plus authen- 
tiques , et sur l'autorité de Strabon même \ 
après avoir apporté dès preuves auxquelles il 
n'y a rien à répliquer , prises de la situation, 



' 
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de la comiitutiôtl et de l'histdfe dd pays , âti 
circonstances de sa conquête ^ des monamens 
et des médailles par lèsl^uelled les Romains À6^ 
posèrent du nombre et de la fordC de séh habi^ 
tans y je ne crois pas que le pyrrhotlién le plud 
déterminé et le plus opiniâtre puisse encore 
nier, ni même attaquer la fertilité dé Cet e±cel^ 
lent pays. Le misérable état où il est à présent, 
la stérilité de la contrée de Jérusalem , est une 
saite nécessaire de sa désolation et des ràvagèil 
qui y ont été si souvent Commis depuis que ce 
peuple a été répandu par tout l'univers , et 
qu'il éprouve pendant tant de siècles uii àort ^i 
étonnant que , quiconque y prend garde , ne 
peut s^empêcher de reconnaître la main du 
Tout-Puisëanl. Les voyageurs dès contrées les 
plus éloignées , qui voyent la désolation pré- 
sente de la Palestine , Reconnaissent mêhie mal- 
gré eux la vérité et râccdmplissèment de la me- 
nace qui fut faite aux Juifi» dès lëùt entrée dans 
ce pays. 

<c La génération à venir, Vos enfans qui 
viendront après vous , et l'étranger qui vien- 
dra d'un pays éloigné , diront , lorsqu'ils ver- 
ront les plaies de ce pays , et les maladies dont 
l'Éternel l'affligera , et que toute la terre de ce 
pays-là ne sera que soujfre et que sel, et qu'elle 
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ne fera rien germer , et que nulle herbe n'en 
sortira , toutes les Nations diront : Pourquoi 
l'Éternel a-t-il fait ainsi à ce pays ? Quelle est 
l'ardeur de cette grande colère ? » Deutér. 29 , 
vers. 99 et suip. 

J.-C. annonçait à Jérusalem , et par consé- 
quent à tout le pays , cette désolation comme 
un des plus terribles effets de la colère et de la 
malédiction de Dieu, ce Votre maison s'en va 
vous être laissée déserte. St. Mat. 25 , 58. Il y 
aura une grande calamité sur le pays et une 
grande colère contre ce peuple , et ils tombe- 
ront au tranchant de l'épée y et seront menés 
captiË) dans toutes les Nations ; et Jérusalem 
sera foulée par les Gentils. » 

L'accomplissement entier et à la lettre de 
cette prédiction , s'est manifesté visiblement 
dans la désolation qui l'a suivie de près. Tout 
le pays, jusqu'à cette heure , est tellecnent rui- 
né par les courses perpétuelles et les brigan- 
dages des Arabes , qu'on n'y peut faire aucun 
établissement capable de se soutenir. Les excès 
commis particulièrement dans le territoire de 
Jérusalem, depuis sa prise par les Romains^ 
sont si lamentables, que personne ne peut les 
voir sans pousser des soupirs et sans verser 
des larmes , comme le confirme puissamment 
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Joseph y qui en était témoin oculaire. Les Rab- 
bins eux-mêmes reconnaissent que ce pays, au- 
trefois si fertile , a été privé de son abondance 
et de sa force par tin effet de la vengeance di- 
vine. 

Concluons donc que la stérilité et misère pré: 
sente de la Terre-Sainte, loin de préjudicier à 
l'autorité de l'Écriture sainte , en mettent au 
contraire la vérité et la divinité dans une pleine 
évidence , et lui servent jusqu'à ce jour de 
preuve durable et au-dessus de toute contra- 
diction. 
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RECHERCHES 

SUR LA FONDATJiO«f 

DE LA VILLE DE TYR ( ?)• 



U M des objets du discours que nous VVMtni 
d'extraire est de montrer l'avantage que l'His- 
toire générale peut tirer de l'étude de l'Ecriture 
sainte. M. l'abbé de Fontenu, auteur de ce dis* 
cours, applique dans celui - ci ses principes à 
l'histoire particulière de Tyr, dans l'examen 
qu'il fait de l'époque de la fondation de cette 
yille ; la plupart des preuves dont il appuie le 
système qull soutient, sont empruntées des 
livres sacrés. 

Tyr était bâtie sur les côtes de la Phénicie , 
dans une île éloignée de quatre stades du bord 
de la mer. Il est peu de villes anciennes dont 
la célébrité soit comparable à celle dont elle 

(i) loscript. , t. XVIII , Fontenu, 
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jouissait. Reine des mers , suivant les expres- 
sions des écrivains sacrés j pe^plpe 4'^bitaqs 
dont Topulence égalait celle de^ princes, elle 
semblait epibrasser l'univers par ^éte^d^e deson 
commerce. Ses vaisseaux parcouraient toi^te^ 
les çôfes de l'Afrique et de VEurçpe, celles de 1^ 
IS^er Rouge et du Golfe Persique. P^r te^re, 
ses négocions fabriquaient au-delà de ^£^phrJatf 
fnêmB, qui fut long-temps le terme des conns^is^ 
sauces géog^rapbiques des anciens. Le np^il^r^ 
de ses colonies Va qtii^e au r^pg des métropoles 
^pli^s iUustres. Plusieni^si , ^pmxqe y tique et 
Çartii^p, onj: jpu^ 4p grftncjs ;rôles ; d'jtutres , 
comme Cadix , subsistent encp^e s^^^p P<^l^t. Typ 
H'étftit p^ moivs guprrièrp qiw epm WFWPte ; 
çiBt imi^ense mégoce qjii fit ^ gloire , t\ 4pwt 
ripgénieuf ^pteur ^ Télém9Xj|jae iiou§ p{^f 
,un magnifique tq^ble^i^,él4iltK)uteni| p^r de? 
troupe^ nombreijws 4p ferre e|. ^e 91er, gijifin , 
de fréqpentps réroIi^tiQiis fiçent aÇipçMçt plpji 

d'uiie fois à ^s pr((?8périJ^ leç plçs^^eus Wi^^ 
heurs. Salmanasar l'humilia , Nabuchodonozor 
la détruisit presque. Rétablie sous Cyrus, et plus- 
brillante que jamais sous les rois de Perse , elle 
paya chèrement Fhonneur d'arrêter Alexandre 
dans sa course ; un siège meurtrier en fit un 
monceau de ruines. De U domination des rois 
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de Syrie , successeurs de ce conquérant y elle 
passa sous celle des Romains. Leur emplire j 
doux et tranquille , favorisait le commerce. 
Tyr en profita pour se relever j on la vit repa- 
raître avec honneur, et devenir la principale 
ville de Syrie. Dans les siècles suivans j elle 
éprouva, sous les Sarrasins et les princes chré- 
tiens, la même alternative de revers et de sua- 
ces. Enfin, aujourd'hui, elle a le sort de toutes 
les villes anciennes tombées au pouvoir des 
Turcs ; ce n'est qu'un amas de ruines et de 
cabanes occupées par quelques pêcheurs arabes 
et turcs. Triste destinée, mais qui vérifie à la 
lettre la prédiction d'Ezéchiel (i). 

Par cette légère esquisse, on peut juger 
combien Tyr serait digne d'une histoire 
particulière, que sa liaison continuelle avec 
l'Histoire générale rendrait très-intéressànte. 
Teucer de Cyzique l'avait poussée jusqu'à son 
temps ;etles siècles suivans auraient fourni une 
ample knatière aux continuateurs de cet écrivain . 



(l) Dissîpabunt mnros Tyri et destruent turres ejus ; 
et radam pulvereni ejus de eâ^ et daho eam in limpi— 
dlssimam petram. Siccatio sagenarum erlt in medio ma-^ 
ris ^ quia ego locutus sum, ait dominus Deus , en erit in 
dlNptionem gentibus, Eaéchiei , ch. a6, v. 4 et 5, 
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!N^ous avons perda son ouvrage ; le dessein de 
3M. l'abbé de Fontenu n'est pas d'y suppléer ; 
il se borne à réclaircissement d'une question 
préliminaire , sur laquelle il reste encore au- 
jourd'hui bien des nuages^ quoique d'illustres 
sa vans aient entrepris de les dissiper. L'objet 
&e son Mémoire est de montrer que la ville de 
Tyr est plus ancienne qu'on ne le croit corn- 
- manément. 

Les anciens en font remonter l'origine plus 
ou moins haut; mais tous la placent avant le 
siège de Troie. Parmi les modernes , Neu^ton , 
s'appuyant sur des raisons plus ingénieuses que 
solides, conjecture que la ville de Tyr a été 
bâtie sous le règne de David. MarsTiam^Peri- 
zonius et quelques autres , en retardent encore 
la fondation jusqu'au règne de Nabucho- 
donozor. 

Ces différentes opinions viennent de ce qu'il 
y eut autrefois deux villes de Tyr. L'une , et 
c'est celle dont nous parlons , était construite , 
comme nous l'avons observé ci - dessus, dans 
une île. L'autre, plus ancienne, et nom- 
mée Palétyr depuis la fondation de la seconde, 
avait été bâtie en terre ferme , à quelque dis* 
tance de la mer. C'est à cette première ville que 
Marsham^ et les partisans de son système, rap- 
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et qu'il osa confier aux caprices de la mer an 
tronc d'arbre, creusé en forme de bateau. 

Le poète Nonnus , dans ses Dyonisiaqnes , 
rapporte la fondation de Tyr à l'Hercule phé- 
nicien , que les Ty riens regardaient coxziine 
rinventeur de la navigation et de l'art de 
teindre en pourpre. Hercule, selon le récit de 
Nonnus y fit embarquer sur la mer de Phénicie 
quelques-uns de ses compagnons, et leur coin-* 
manda de voguer j usqu'à ce qu'ils eussent trouvé 
deux roches flottantes, que des sacrifices à Ju- 
piter et Neptune rendraient sur-le-champ im- 
mobiles , et sur lesquelles ils jetteraient les pre- 
miers fondemens de la ville de Tyr. Pollux 
ajoute qu'il l'appela de ce nom , pour éterniser 
la mémoire de Tyro , sa maîtresse. 

On pourrait croire que Nonnus a composé la 
fable qu'il débite ^ dans la vue d'embellir son 
poëme , si nous n'avions la preuve que cette 
fable, tout absurde qu'elle est , passait chez les 
Tyriens pour une ancienne traditioii , dont le 
poëte n'est par conséquent que l'historien. En 
effet , tous les détails de cette fiction , que nous 
avons supprimés à cause de leur puérilité, se re- 
trouvent SUT les médailles de Tyr. Les deux 
Tocbes flottantes étaient marquées, suivant quel- 
quesauteurs, parles deux colonnes, l'une d'or et 
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l'autre d'émeraudc ^ qu^ Hérodote avait vues 
dans le temple d^Hçrcule à Tyr y et par celles 
qixi, selon Philostrate y étaient dans le temple 
du. même Dieu, à Cadix, colonie tyrienne. 

II. Strabon nous assure que Tyr faisait re- 
monter son origine à des temps aussi reculés 
que celle de Sidon, ville plus ancienne que ne 
l^a cru Justin^ puisqu'il en est fait mention 
dans la Genèse, et que dès le temps de Josué , 
elle était déjà très-considérable. 

Nous ayons un témoin plus ancien de la tra- 
dition tyrienne. Hérodote étant passé d'Egypte 
à Tyr,y visita le temple d'Hercule, qu'il croyait 
le même que l'Hercule égyptien. Les prêtres du 
dieu l'assurèrent que le temple était aussi an- 
cien que la ville; et la ville, suivant leur cal- 
cul, avait deux mille trois cents ans d'anti- 
quité. Quoiqu'il faille en rabattre beaucoup , 
on doit convenir que ces prêtres n'auraient pas 
poussé l'exagération si loin , s'ils n'eussent été 
persuadés que l'époque de la fondation de Tyr 
remontait plusieurs siècles au-delà du règne de 
Nabuchodonozor. 

On ne dira pas que la ville où se rendit Hé- 
rodote était Palélyr} il y avait alors près d'un 
siècle que Palétyr avait été presque entière-^ 
ment rjuinée par Nabuchodonozor , qui la ré- 
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duisit dans tin si triste état , qu'Ale^raildre m 
servit des débris de cette place pour combler h 
bras de mer de quatre stades de large qui sépf 
rait du continent Tlle de Tyr. On répliqaèri 
peut-être que , malgré la destruction de Palé- 
tyr , le temple d'Hercule y subsistait encore, 
et que c'est cet ancien édifice , conservé par re^ 
pect pour le dieu même , c^ Hérodote alla vi- 
siter; à cela M. l'abbé de Fontenu répond: 
1.* Que le temple de Palétyr était si peu 
considéré, en comparaison de celui de Tyr, 
qu'Alexandre regarda comme une injure le 
conseil que les Tyriens lui donnèrent de por- 
ter à cet ancien temple les sacrifices et les of- 
frandes qu'il destinait à celui de leur ville même, 
où il leur avait demandé la permission d'entrer 
pour cet acte religieux; 2/ qu^ Arrien^ en par- 
lant du siège de Tyr par ce conquérant , parle 
dû temple d'Hercule comme d'un des plus an^ 
ciens temples qui fut connu ; ce devait être eu 
effet celui qu'Hiram avait fait bâtir en Fhon- 
neur d'Hercule , comme nous l'apprenons de 
Joseph; 5/ enfin ,ce qui prouve que le temple 
visité par Hérodote était celui de Tyr même , 
c'est que la colonne d'émeraude qu'il y avait 
vue, y subsistait encore du temps de Théo- 
phraste , dont Pline a rapporté le témoignage. 
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L'antiquité de ce tetiiple ainsi prouvée ^ dé^ 
MtiùMte y par une Conséquence évidente y celle 
de la ville niéme , et fonde le titre de très -^ an- 
cienne que lui donne Ulpien, fameu:t juris- 
consulte, tyrien de naissance , et celui de mère 
des villes les plus anciennes , dont Pline Fa dé- 
corée: ToUs ces auteurs n'ont voulu parlât qufe 
delà ville deTyr , qui fleurissait deleUi* temps , 
et nullement de Palétyr , qu'à peine ils con- 
naissaient. 

Enfin , il suffit de lire avec attention I'Hîsh 
toire de Joseph ^'çoxxxèttt convaincu , par tous 
les faits qu'il raconte , que cette ville était déjà 
très'fiorissante sous les règnes de David et deSâ- 
lomon. Dès-lors elle était la capitale d'un grand 
État Hiram , prince puissant, allié des deux 
rois d'Israël , y tenait sa cour. Nous l'ap- 
prenons de la lettre qu'il écrivit à SaLômon , 
au sujet dti temple de Jérusalem , tettre Con- 
servée dans les archives de Tyr , où Joàêph la 
transcrivit sur l'original, comme il nous en 
assure» 

Le niéme histbrien rapporté qu'Hii^àmagriin-' 
dit k ville de Tyt , du côté de Tôrient, en y 
)ùignànt , par de grandes jetées d^s k Mer , le 
temple de Jupiter olympien , <6cmstruit dà^s 
une île voisine, ce qui cèi'tàinement tït peut 
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s^appliquer à Palétyr , ville située dans le conti- 
nent, comme iSçj^/ax robserve dans son Périple, 
et que Strabon place à trente stades de la mer. 
D'ailleurs 9 sa partie orientale répondait au. Li- 
ban; ainsi, quand elle aurait été sur le bord de 
la mer, l'augmentation dontparle/o^^pA n'au- 
rait pu se faire qu'à sa partie occidentale. 

L'historien juif rapporte dans le livre sui- 
vant , que Salmanasar , roi d'Assyrie , après 
avoir pris la ville de Samarie , vint attaquer 
celle de Tyr avec une flotte de soixante ga- 
lères^ dont chacune portait huit cents rameurs; 
mais que les Tyriens le défirent, quoiqu'ils 
n'eussent que douze vaisseaux. Ce fait démontre 
que Tyr était très-puissante cent cinquante ans 
avant Nabuchodonozor ; car il n'est pas pos- 
sible de l'attribuer à Palétyr j elle avait, à 
l'exemple de Sidon et d'Acé, abandonné le 
parti de Tyr pour embrasser celui de Salma- 
nasar. Le texte de /o^^pA est formel , et ne laisse 
là-dessus aucune ressource à l'équivoque. Au 
reste, il est bon d'observer que ce passage 
est le seul endroit des écrits de Joseph où il 
soit fait mention de Palétyr. L'autorité de cet 
historien , d'ailleurs si recommandable , est dé- 
cisive sur Ift question présente; personne n'é- 
tait mieux instruit de ce qui concernait la ville 
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deTyT; il en avait puisé l'hidtoire dans les 
titres originaux dont la garde était confiée , 
comme il l'atteste lui-même, à des officiers pu- 
blics , qui se firent un plaisir de les lui com- 
muniquer. 

Voilà l'antiquité de Tyr solidement éta- 
blie par les témoignages unanimes des mytho- 
logues et des historiens, contre les systèmes de 
Newton et de Marsham, quv la supposant pos- 
térieure^ l'une à David, l'autre k Nabuchodo- 
nozor. Le texte des livres sacrés n'est pas moins 
positif en' faveur du sentiment adopté par 
lA.Vdihh&àe Fonienu. 

III. C'est de Tyr, et non de Palétyr, que les 
prophètes ont annoncé la destruction par Na-* 
bachodonozor. Tyriens , dit Isdie j demeurez 
dans le silence , vous qui habitez dans une ile..« 
Lorsque le bruit de la ruine de Tyr aura passé 
en Egypte , on y sera saisi de douleur ; Ty- 
riens, dira-t-on , traversez les mers, poussez des 
hurlemens; habitans de l'île où Tyr est bâtie , 
fuyez comme un fleuve qui précipite son cours,, 

FlIiliE DE I4A MER. 

Isaïe représente ensuite le Seigneur étendant 
son bras sur la mer, pour punir les Tyriens de 
leurd crimes; toutes ses expressions annoncent 
yoy. et Géog. 1 6 
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4e9 menaces qui ne peuvent tomber que sur 

une ville bâtie au milieu d[e la mer. 

• • * * 

Ézéchiel Fatteste aussi clairement , lorsqu'il 
dit que Tyr sera désormais une affreuse soli- 
tude , qui ne servira plus qu'à sécher des filets 
de pêcheurs , au milieu de la mer. 

On sent bien que ces parples Qe peu vcint ^ V* 
dresser à Palétyr , ville sitqée daqslp cp^txBLçmU 
k trente stades du rivage. Us r^uyei^seropt te^ 
murailles y ajoute le mêipA prqphète ^n par)^| 
à Tyr ; ils piUeront te$i p9.|aia , il^ jfit^onp 9V^ 
milieu des eaux les pierres, les bqi&, ^ JïMI^h'^ 
la poussière de tes bâtimens. 

Dans le chapitre 37 d'^Ézéchiel , Tyr se v^nte 
de sa magnificence et de sa situation au milieu 
de la mer ; ce que la prophète confirme quel- 
ques lignes après , eh la répétant : c'est à causé 
de cette situation qu'il la compare à i^n Tais* 
seau superbe, qui, brisé contre un écueil , &it 
naufrage au milieu des ondes. Si la ville dont 
il annonce la destruction n'eût pas éié située- 
dans une île , son roi se serait-il vanté d'élre 
assi^ sur 1^ cl^we de Dieu^ au foqeifr f)p la m^ r ? 
Tpus cpux qi>i ç'wtérçssaient au? rp^Jl^ewîs de 
Tyr ne ^ seraient pa;» épj:ié3 ; Op, trpuvef^.- 
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? t-on une villp au93i floriâsante que Tyr, (jui est 
devenue muette au milieu de la mer? 

T<^u3 çea pf^^ef ft plusieurs autres , on Tex- 

pres^ioa in corcfe mafis se retrouve toujours y 

^éqipatrent ^v^^e^ment que la yille de Tyr , 

ai^ipgée p^ Cli^.l^uçhQdonozor ^ jetait sit uée dans 

uf^ff flpy pt que ce fut précisément la même qu^^ 

( »'j|t9At ^jeleyép ,de ^ ruines^ fi^t depuis y^sitéè 

I p§LT fféro4oie , assiégée par Alexfindre , et re* 

^ nQmW^P dai^is }i' Empire romain ; qu'elle es| 

( eeUfe , 99 U9 «pot , donjt toijs le^ ^^^i^f^ o»| 
parlé. Il en réwlte ^i^ le sy/ilèffle ^e ^q^f^jq 

) est 4naouteofi|]jç ; ce i^jjij ^phèyiç ^ ^e f ro.Vif,çpf 
c'est Ja projuesse ^<j'feî«e £jiM » ^j? 7^1^? ,# ?Vf f 
qu'âpre pflç éip^p^ç 4s mW^^M^ ?^} pWç 
reparaîlE» âm» Ig «içnd,? .fy,ec ji^ ^Oj^Ypl .^cjatj 
Cette prédictiQ^ çpnyi|Çi^ d^p^ touf j^ep ^en^ à 
la ville de Tyr, .qui , rpmi^ e» Ùj^ey ^^ ^9,u3 ^Cy^: 
rus , se rétablit p»r }p, gg^j^pcç j^s^p» 9fifi !^nr- 

cienue 8plende»/r.i mm 9P f^i? P^H'wV'l**.'^f 
i Palétyr , qui, Âe Ifayeu .4e tojjij ^9 inte^jr^çf 
de Vpxipofe , pe ^'ejt iain^ ?;ejeype 4^ ?^ 
raine. Aufsi .a-ÎT«Jle été ^ peu f oflftuf tl^i?f la 
suite , qij'à peine /efli ^t-jl ^ ti^v^i<}ïji .çli^? Je^ 
andens auteurs. $i quelquf;&^ii;iit^3 /ç;:^ pa^lç^t^ 
ce n'est que par li^sard , çQjtnmç à'infi Ijieu (1^ 
peu d'importance , et qu'il? (^signept f.off}op]r^ 
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par le nom de Palétyr , jamais par celui de 
Tyr. . 

Tels sont en alirègé les raisonnemens et les 
preuves qu'on oppose y dans ce Mémoire , à 
Topinion de Marsham. Après des testes sL 
nombreux et si formels , on ne peut douter que 
Tyr ne subsistât plusieurs siècles avant Nabu^ 
chodonozor. Mais quelle est l'époque précise de 
8a fondation ? C'est ce que M. l'abbé de Jf^o/i- 
tenu n'entreprend pas de fixer. L'incertitude 
où nous sommes à cet égard , est même une 
preuve de la haute antiquité de cette ville, 
puisque l'on connaît l'origine des établissemens • 
postérieurs fiux temps héroïques : sur ce point 
comme sur beaucoup d'autres, onnepeutdoa- 
ner que des conjectures plus ou moins pro- 
hables. De toutes celles qui se présentent à l'au- 
teur y une seule lui parait concilier la tradition 
des Tyriens mêmes avec les sentimens des écri- 
vains les' plus graTes. Cette opinion , qui est 
celle de Grotius , attribue la fondation de Tyr^ 
au célèbre Agénor , frère de Béius^ que quel- 
ques-uns ont pris pour l'Hercule phénicien. 
Les poëtes donnaient en effet aux Tyriens le 
nom d'Agénorides. Virgile appelle Garthage la 
ville d'Agénor , parce qu^elle était une colonie . 
tyrierine. Les Sidonieris étaient tellement pe^ 
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suadës (i) que ce prince , auquel leur ville de- 
vait s!on agraudis^mcint , était le fondateur de 
Tyr , qu^en conséquence ils donnèrent un asyle 
aux Tyriens contre la fureur d'Alexandre. 
Nonnus nous a conservé , dans son poëme déjà 
cijé , une fable tyriennequi confirme cette con^ 
jecture , en prouvant que les Tyriens avaient 
la même idée ; c'est le voyage de Cérès à Tyr. 
Cette déesse , suivant la tradition , alla visiter 
le palais d'Agénor et l'appartement d'Europe. 
Il résulte de cette fiction : i .* Que les Tyriens 
regardaient Agénor comme le fondateur de leur 
■ville } 

_ 52."* Qu'ils en plaçaient l'origine dans les 
temps les plus reculés, dans ces siècles où les 
Dieux 9 conformément aux idées grossières du 
paganisme , conversaient avec les mortels. 

(i). Cognationis cum Tyriis.memores y quippe utram'm 
que urbem Agenorem condidisse credebant, multos iy^ 
riorum, etiam.protegentes, ad sua perduxere navigia^ 
quitus ocbultarit , Sidona deyecti sunt. Quint, Curt. I.4, 
cap. 4. 

Le texte de Qia/»f- ûirceattribue la fofida tion de Sidon 
i Agénor , que nous supposons l'avoirsîm plement agran^ 
die. £n effet y. Sidon subsistait avaat ce prince > et dès le 
temps de Josué, selon le passage de la Genèse, cité plus 
baut. 
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portent tout ce qu'on ajlègue pour donnera 
Tyr une ancienneté plus grande que celle qu'ik 
lui attribuent. Ils prétendent que Nabacbodo- 
nossor ayant pris et détruit Palétyr , quelques 
habitans écjiappés du massacre 3e réfagièrent 
dans l'île voisine, où ils jetèreut les ^n- 
démens de I9, nouvelle Tyr, que sa grandeur 
et sa célébrité firent dans la suite confondre 
avec l'ancienne. Quelque plausible que soit 
cçtte opinipUy qui paraît même appuyée sur des 
passa'ges de l'^critiire , elle est combattue par 
des preuves si convaincantes , que M. l'abbé 
de Pont^nu s© crpit en droit dp soutenir avec 
Jtélan j Grotiasj, dom Calmet et d'autrçs ipo- 
deruf s , que Tj^ a été fondée plusieurs siècles 
av^pt Nabi^PbpdpuQzor , et que c'est elle, et 
npa Ps^létyr, dont Isaïe et Ezécliie} ont prédit 
la destruction. 

Son lyfémpjre ^ àenj. p^rties^ ïj'^utppr montre 
di^ns la première^ que )e systèflip dp Manhqm 
contredit fpimellempnt les J^istorieii^s , le^ tra- 
ditions desTyrip^s m^fp^s, çn^Q jieMémp^- 
gnagf^ précis des écrivains sacré^^ qi|i attestent) 
par les expr^^ions les plqs éqi^iyoquesi que la 
&meu;ie Tyr était placée au milie^ et d^ns le 
sein dp 1^ mer. 

P^ns la seconde partip , M. Tfibbé de Fon- 
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t^nu rapporte, examine et réfate les preovep 
alléguées en faveur de ropinion qu'il combat^ 
et; qui sont par conséquent autant d'objections 
contre son hypothèse. L'analyse de ces deux 
pa^rti^s formera les deux articles de cet extrait. 

Tout concoart à prouver l'ancienneté de la 
ville de Tyr, contre le sentiment de Neipton , 
et à plus &rte raison contre celui de Marsham. 

I. II3 ont contre eux ie$ pjythologues 9 dont 
nous ne rapporterons ici néanmoins le9 ténjpi^ 
gtiages qu9 çoipwe des preuves de 1^ tradition 
des Tyriens» Wf U haute antiquité de leur 
ville. En effet , quoiijup cçs récits soient fabu* 
leqx)ili9 déppseutde J'opinia» commune 1 et 
l'on peut même 9'en appuyer ^ précisément 
parce que ce sput dies feble3j car si l'origine de 
Tyr eut été aussi moderne qu'o» le prétend , 
elle n'aurait pu se prêter à des fictions que 
l'Histoire eût aisément démenties^ 

Suivant SlamkmMton , cité par Eusèbe , 
Hyi>isurAQÎU9 Pt Ysoiis furent lep premiers har 
hitaQs do \%i^ d^ Tyr 1 dans laquelle le premier 
fonda 1^ vilï^ d^ ^ «pm » w çQmtfwmnt des 
cab«(P^ de rope^ux* Cm d^emt frères éteieot 
contemppr^ioa de Saturne. Eusèbe ajoutu que 
le fçoQiiKi apprit AUX hraimes a se vêtir de pea UX9 



/ 
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plus spécieuses) et pourraieut fonder nn doiife 
raisonnable ; ce sont des objections qui méri- 
tent d'être combattues avec soin. £11qs. se. ré- 
duisent à trois, auxquelles M. l'abbé dé Fonr 
tenu répond séparément. 

Joseph nous apprend que Salmanasai^, vou- 
lant réduire ^ yillc de Tyr» lui coupa toute 
communication avec une rivière voisine et 
dififérens. canaux qui se rendaient à la. mer; 
donc il paraît y dit Marsharriy que là ville était 
en terre ferme, et cohséquemment c'était Pa- 
létyr qu'assiégea le roi de Niniye. En effet, il 
n'y eut jamais de rivière, dans la petite ile où 
fut bâtie la nouvelle Tyr; d'ailleurs, les Ty- 
riens avaient détruit la flotte de Salmanasar; 
comment aurait-il pu assiéger la ville , à moins 
qu'elle ne fût dans le continent? 

La conséquence que tire Marsham n^est pas 
juste. Salmanasar , obligé de se retirer dans;ses 
états, après la perte de son armée navale, vou- 
lut incommoder les Tyriehs , soit par désir de 
vengeance, soit dans la vue de se faciliter le 
siège de Tyr, quand l'occasion serait plus favo- 
rable. Les .Tyriens n'ayant point d'eau douce 
dans leur île , et ne pouvant en tirer toutes 
leurs denrées, allaient tout chercher ep terre 
ferme, dont ils n'étaient éloignés que de quatre 
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stades; la côte voisine leur appairte^ait et leur 
fQurnissait leurs diverses provisions. La petite 
rivière dont Tembouchure se trouvait à peu de 
distance de leur île., leur donnait de Feau 
douce, ainsi que les canaux qui conduisaient 
à l|si merreau des célèbres fontaines de Roscaïm, 
connues aujourd'hui sous le nom de puits.de 
Salomon. Ces sources, qui coulent avec impé- 
tuosité du mont Liban , portent l'abondance 
dans les plaines qu'elles arrosent. C'est d'elles 
qu'a parlé Guillaume de Tyr^ dans son Histoire 
de la Guerre en Terre sainte :elljes étaient d'une 
grande ressource pour les Tyriens. Pour là leur 
ôter, Salmanasar laissa le long de la côte, vis-à- 
: vis de l'île même , un, corps, de troupes, à qui 
Joseph ne donne que le nom de gardes; ils em- 
pêchaient toute communication enti:e la terre 
ferme et les habitans de Tyr. Cette espèce de 
blocus les obligea de creuser dans leur île des 
puits et des citernes ; mais il ne s'ensuit point 
du tout que Tyr fut sijtuée sur le xivage. 

La seconde objection est plus forte, et c'est 

une de celles sur lesquelles Marsham et Péri- 

zonius insistent avec le plus de confiance. Le 

. prophète Ézéchiel, disent-ils, faisant une des- 

N ^cription a$3ez déta^illée, quoique succincte, du 

siège et de la prise de Tyr p^r Nabuchodonozor, 
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âe sert de différens traits iqdi ôàractérisèiit loiis 
l'attaque d^urie ville placiée daiis le conlinent: 
c( I^aJSuchôdonozor , dit le âeigneùr, Vien- 
» drà assiéger là ville avec âés cliaribts de 
D c6m1[)pt , àveé une hdnibreàse cavalerie et 
J) une arihéé tormidafelc.... Il dressera contre 
Il les remparts sies machines de guerre; il dë- 
)) tirùirà vos tours pâî* lisi force de ses armes; h 
» multitude de ses chevaux voiiis couvrira d^m 
)) nùagé dé poussière , et le bruit dé aa cava- 
» Terie et des roués de ses chariots Fera Ireihbler 
» vos murailles; il îés èhvironriera dé lerriasses 
)) et de lignés de cîrconvàïlalTon. » Circum- 
idabit te mùhitidrÛbus ^ et cômpdrtabit aggerem 
in gyro, suivant là traduction de là Vuîgate. 
Le prophète, àjoute-t-oh, ne dit pas un niot, 
ni dé JSolte ni de troupes pour Une descente \ 
donc là vilfe qui suBsistait du tèihps dé JVafcu- 
chodonôzôr et d^Ezéciiiel ne pouvait être que 
PaTètyf. 

A cela', M. ràbbë de Pâhiènu répond que si 
les. termes dont lé prophète se sert en cet en- 
droit paraissent unïqùenîéhl âpplicaDles au 
siège d^ubé ville construite en terre ferme, 
toutes lès éxpre^îôns qu'il emploie partout 
ailleurs, ainsi qu Isaiè, pour designer la rmn^ 
de Tyr, annoncent hècessaïrémen't "une ville 



J 
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\>àtie dans une île, in corde hiarîs. Tous ce* 
pas^ges, indii^uëd ou ràp^'of-téà' ci-dessàiii né 
saaÉtéht aucurié éqiiî^bque. Il ètt té^iiltei^àit 
dôtic ùnè todtfâdictioti; ot, Tanteuf àfci^è h'à 
pu se ddtîltedii-é et he sfe contredit pàÉ eh ètebt: 
11 fêiit dôtib bhercher à cbridliér cé^ dî^ertftéâT 
Ap^ârëfifes; rfaïiiâ c'est e!ii é'attâôhàiit tBùjtitir^ 
aux t«tes précis adièqûèls dôiVëht é'aocfcoïii- 
mcwler ceux qui, susceptible d'un sferi^ pïuii 
étendu, petîvèiit se Jirêter à quelque' interpré- 
tation ; et iel éât, en pàrtibùlieir , éelùi que 
Jktdrshàni hôÛS bpbôSfe. 

jDom CàTihèty aàné son Coînmeiltàitë sur 
EânSchiel, prëiend tout accorder éii di^àht ^ùë 
la ^ille de T;^r était composée de deiix parties , 
VûVkt êtt terré fermé ^ Fauti-è dans llie;' ^dè lé 
iùi Hiràm lès avait jointes par une longue jetéè^ 
et que la nouvelle Tyr était, à propreiiient par- 
lét , là citadelle dé raflcîetirté. 

Mais cette explication n'est pas le véritable 
deiibùèiïieht. Elle ^ô^é sur M Pcitldéiiieïi^ rùi- 
hétik ; et iie qaiê^t ra^^ohé dànis le Jiréiiiiei' ar- 
ticle ïlè liôlis ^élritièt ^à]^ de hodà èii contenter: 
1 f ÈkéchM dîàjXû^iïè dx^tés^ëniëht lès deux 
^îllêk rutofe ^dé î'itiïré, et b^càt à W ^dôtiàé, si- 
tïiée dans lé e<!edr de là lii^ , ^&é M iiienàôeé 
li'âdresâém tôûjôtitS; c'éstéllë dôht îe toi de 
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Babylone doit détruire les superbes édi&ç^j. 
abattre les monumens et les tours j. c'est dansBcs 
murs qull doit entrer avec tous ses cliariots de 
|[uerre; il eu doit précipiter' les habitans et jus- 
qu'aux pierres mêmes dans la profondeur des 
eaux. A l'égard .de Palétyr , ce n'est qu'une 
place située dans le territoire de la ville deTyr, 
et dont les habitans., selon le prophète , seront 
passés au fil de l'épée. 

3/ La jetée 4'Uiram > dont parle ici Dom 
Çalmet, avait été construite pour joindre Vile 
de Tyr,non pas au continent, mais à une autre 
ile. voisine , où était le temple de Jupiter olym- 
pien; nous l'avons remarqué d'après Joseph. 

Enfin, Palétyr n'était point vis-â-vis de I'|H 
ainsi que le savant commentateur parait le sup- 
poser , mais plus bas vers le midi; à trente stades 
de la mer. 

La solution de saint Jérôme est plus heu- 
reuse. 

a Nabucbodonozor , dit ce saint docteur $ 
» voyant qu'il ne pouvait assiéger la yiUe 
» de, Tyr dans les formes , à causée de ^a 
» situation dans une île , ni en faire approcher 
V ses machines de guerre pour en ruine;r les 
» fortifications ^ employa ses troupes nom- 
)> breuses à combler le canal étroit qui séparait 
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» rîle de la Terre ferme ; il dressa sur cette je- 
» tée toutes les batteries , ruina toutes les dé- 
» fenses de la ville , et Fémporta comme l'avait 
:» prédit Ezéchiel. » 

Cette explication est très-naturelle. Saint Je- 
rôme ne confond point Nabuchodonozor avec 
Alexandre, par une méprise que Faudacieux 
Jlfar^Aam lui reproche avec un ton de fami- 
liarité qu'on peut taxer d'indécence. 

Nabuchodonozor a bien pu exécuter, avec une 
armée innombrable, ceque fii quelques siècles 
après Alexandre avec les Macédoniens; et peut- 
être même le jeune conquérant fut-il encouragé 
dans'cette entreprise par l'exemple du roi de 
Babylone. Quoique saint Jérôme ne cite point 
ses atito rites pour cefait , il est à présumer qu'il 
l'avait puisé dans quelques anciens auteurs dont 
les écrits subsistaient encore de son temps; mais 
quand ce qu'il rapporte ne serait qu'une con- 
lecture, elle est si vraisemblable , si plausible en 
soi, si^écessairement liée avec ce que dit l'é- 
crivain sacré , de la situation de Tyr , que le 
saint docteur aura cru pouvoir l'annoncer du 
ton le plus affirmatif. 

Ce qui confirme son récit, c'est ce qu'Ezé- 
chiel nous apprend lui-même des jFatigues ex- 
cessives qu'essuyèrent à ce siège les troupes de 
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Nabuchodonozor^ D'ailleurs, il ne faut pas tra- 
duire ces paroles de la Yulgate : CirçiirfiçiabH 
temunitionibus et comportabitaggerem in^yro, 
comme a fait M. de Sacy , par ces mots : a 1\ 
You^ environnera de forts et de terrasses. » Lie 
mpt agger peut signifier digue ou c}f^i}sséç« 
L^hébreu dit : ce II élèvera contrç vops un fort 
ou une tonr de bois • et il étendra CQntre yous 
une jetée ou levée j ?) expressions qui m^jf- 
q^ent assez claire;]qiçnt la jetée dont parle saint 
Jérôme. 

• • • 

Il ne secpntenlepas d'a^su^er que Tyr tqpajja 
par ce moyen sous la puissai^cç (^i| roi de Ba- 
bylpne; il ajoute qfie Ie3 premiers jde la yillp, 
yoyant Içui:? ipurjs près* d'être renversés par les 
inacbinps des assiégeans, embarquèrent leurs 
effe(^ tef plvs précieux , et s'enfuirent en diffî- 
rentes ilep, e^. sorte que le pillage 4e ^yt ne 
dpdpqim^g^^ point Nabucbod9no:^r dçs ^t 
^gues 3 f^pB travaux et des dépenses du §iége. 

Ce t^ait viept à l'appui du récit pjréçédeiiLt ^ 
^ noji^s indique la source d'p^ 9^^^^ férpmpV^ 
pré. En effet, aucun dps éçriv#ip.s qm »pu# 
avons ne le rapporte. On i^p çpjapjÇQ^n^r^^ jpgji 
le saif}iJt docteur de Favqir iqiaginé. }1 p*'^^ pas 
ici question d'une conjecfarp > niais jj'ijp ^it. 

i é 

Quelque auteur, dont les ouvragçs j^e sub* 
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sisleut plus , le lu j a.yait fpiirni W33 dpiftç , 9^1 
quç le prçipipr. 

Au reste, cette évasio^ des plus liâtes Tv:* 
ri^us avec J^ur? meillews pffets , éplairpil; jjtjqr- 
ypilleusefaent un ^utrp passage d'Ezf^clii^ J , oif 
]p prophètf déclare qjifp Diej| a ljyj:ç rEgyptf^ 
à rjabuchc|dQnozpr^ paur Je r^ççtippep^gf de^ 
peines eji quel(|ue sp^te i^ffuct^^uses ^up lui 
avait coûtée» le siège de Tyv. 

Mais de toutes les difficultés que forment 
lp3 critiques cpntte l'ancierinetéfe 'fyjr, 1,^ pl^^ 
grar^de est celle que seu^blefft fpwpiip plfi-; 
sieurs expressions d'EzécbieJ, <jpi^ suiva)|t |p,ij 
versions prdinaireSj^ppppçentpp^ttçy^U^ I^P^ 
destruction totale dpnt elle ne jdpjf P%^^ rele- 
yef. jLe prophète lui déclajre , aUîPpffi j^v Sei- 
gneur ^ qu'elle ne serî^ jajpais i:,eHti,ç; ^f^'op la 
cherchera yaipejnent j qu'elle se^^arplfà^uép d^n^ 
les solitudes çtpjpellçs, et précipitée d.^ç 1-a* 

Mme aveçjei? fp9ft?. §i ti>utef pçp ïfje^^çjçs, 
dit^pn, rejga^,4ept falétyr^ ja^^js pr/5.djicUp^ 
i^'eqt i^n a,cc9p|)j|?^ipea|tpjff^ |Uté.i:^l; fij^is 

le mpyen 4? 1^9 ^iPpUa/JF*' f l? '^^t'^y^!^.^ 
Tyr ! .On s^iigijfs, fï^ ^têmp?d'^lç|;^dre^, eJle 
était la yilb ,4f F^sî^ J^ pJu^ ^«^s^fi !^t ^^ 

centre di? cpjçnwfil'c^ ^?i-9^fSR*: PpfF^*^^P?F 
ce cpnquéfaBit;^llp^Qm «çs T/^ywjç? a|?eç 
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nue nouvelle splendeur; et depuis elleasaln 
mslé avec plus ou moins d'éclat j usqu'à la un Ja' 
XIII/ siècle après J.-C. 

Quelque pressante que soit cette difficulté, 
M. Tabbé de Fontenu y répond : i .•comme if 
a fiiîl à la précédente, que si le prophète paraît 
menacer Tyr d'une ruine totale , il n'en est pa« 
moins vrai quela ville à laquelle il s'adresse étdit; 
selon lui-même , située dans une ile j in cordé 
maria ^ que les expressions vagues et mélapio- ( 
riques qu'on allègue ici ne peuvent détruire le 
sens- formel et littéral des premiers^ passages, çt 
que c'est par les' textes les plus décisife qw'i^ 
£iut expliquer ceux qui le sont moins. 

3.* Il répond avec saint Jérôme, que pourh 
parfaite 'intelligence des Livres sacrés , on hé 
doit pas toujours s'arrêter scrupuleusement au 
sens simple et littéral , mais recourir qfuelqu^ 
foià à des sens figurés et métaphoriques. C'est 
une règle applicable, surtout au style deà pro- 
phètes; ce serait mal entendre leur langage que 
del'entendretoujours àla leltreVIls entremêlent 
souvent leurs prédictipns ' de menaces^ dans h 
vufe de faire sentir à ceux qu'elles regardent quels 
châtimens ils mériteraient, si Dieu ne modérait 
à leur égard la rigueur de sa justice. Telles sôflt 
celles de Jonas contre Ninive, d'Ezéchiel contre 
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TEgypte, d'Isaïe contre Babylone. QjQ^l^ue^k'i 
et c'est encore ici une nouJveDe ofaservalien d^ 
saint J»ôiiie yleft prophètes be s'iilfrât^lit pâsrau 
temps présent) outr» leteraie fvoekdiaf ûs en*- 
visftgeiit encore deâ^ temps éle^nés^ ou lenr» 
prédictions dci^ivei^t recevoir leur enlM* ^pitr^ 
fiût aecpni'jslisseitient. C'est le ta» é& oelk ijonfc 
il s'agît ici 9 et <^ jsi'est }nis la deule qu'on ptiissé^ 
citer. Les siècles» ne sont rien mmn youj; êa^VÈ^ 
ternel ^ pour q^ mâlô i^ii^ ji^dt cdmine utin 
joor (i)r La destraciion totido dofiit £zécbi^ 
^[lei^cela ville de Tyr^ signiiÊe done ^ selcm lo 
saint docteur, qu'elle ne séK pins la Hine dâi 
pations , i^u'^le oe- èeira îplUs soilveraine ^ aï 
même indépendante, mais successivement: as-* 
i^jétie aa;|oag d^es Perses*^ dés Maeédonkns et 
deaS:om%ins. AjpqijUmft qji^d^pttisrsaiiit Jérôkiio 
yj^igik'k ^ ruine ^ elle^ a été sHi^iesdçis JSUi^- 

inapso 

€ette expU€«4io«'esfcd'iijal«i|tfl«s|ieareas9i 
^gjce di U- terAi6 MbrfQ dont se sert h pco-* 
piiète signifie 6^fir dans le sens littéral , il se 
prend dans le figuré pour devenir puissarU , 
apuUnt , faire une fortune éclatante. On 

tfuœ prœterUrit ^ etcusto^in rn^ç^e.S^fiim.^» v. 4. 
y<yy.etGiog. 17 
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poairait citer plus d'un exemple de cette 
acception métaphorique. 

5.* Si Ton consulte le texte hébreu et la ver- 
sion des septante 9 on verra qu'il ne fiiut point 
prendre à la rigueur , ni dans toute rétêtrdne 
de leur signification , les termes dont se servent 
ici plusieurs traductions. En efiet, l'expression 
de l'hébreu, que les septante ont rendue par le 
mot Holamy ne signifie point en cette occasion; 
ainsi que l'obserrent saint Jérôme et Théodoréti 
une durée éternelle et sans borne , mais seule- 
ment un intervalle de temps limité -, l'espace 
d'un siècle , qui n'est que de soixante - dix 
ans, selon le calcul ordinaire de la vie des 
homlnes (i). 

4.^ Quand on n'admettrait ni le dénouement, | 
ni la décision de saint Jérôme, sur les passages 
qu'il s'agit d'expliquer , à qui doit - on mieux < 
s'en rapporter sur leur vrai sens qu'à J«ai> ^ qui J 
nous^n donne lui-même l'interprétation ? Ce i 
prophète , après avoir prédit a la ville de Tyr j 



(l) Holam in hehrœo et in grœco, unum secuhm 
significat, id est, huma/iœ tempùs œtatis j quod aiunt 
annorum septuaginta numéro supputari,psalmistddicente, 
Dies annorum nostrorum in ipsis^ septuaginta anhi, 
roojf m* Gomm. in Ezech. c. 26. 
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tous les malheurs qui doivent Faccabler , lui 
annonce de la part de Dieu la fin de ses dé- 
sastres. Il déclare qu'au bout de soixante - dix 
ans elle reparaîtra dans le monde avec son an- 
cien lustre ^ et que le renouvellement du 
commerce sera pour elle une source de richesses 
et d'abondance. Cette prédiction eut son efiet , 
lorsque Cyrus, vainqueur de Babylone, déclara 
libres tous les peuples que les Chaldéens avaient 
menés en esclavage, et leur accorda la permis- 
sion de rebâtir leurs villes , dont Jérusalem et 
Tyr étaient les plus considérables. 

Concluons de tout ceci, que l'ancienneté de 
Tyr est un fiiit incontestable j que l'époque de 
sa fondation remonte plusieurs siècles avant le 
règne de Nabuchodonozor , et que c'est d'elle , 
non dé Palétyr , que les prophètes et les écri- 
vains prp£anes ont parlé dans leurs ouvrages, 
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PAITS, COUTUMES 
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DES IJSDJEIÎSs. 
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* * * # * " 

JE .ne regarde tk)int comme fort, utile. de.Kar 
massex: ipdistinctement toutes Jospwticalaritéd). 
coutumes , op^faions noUes ou triviales ^ . qui 
caractérisent les indigènes âeJPïndè; mais il en 
est entre elles qui excitent ia curiosité y qui la 
satbfont , et doivent s^attirer à la fois et les 
remarques des philosophes, et r«iténtLoa des 
politiques. \ ' 

ï)e toutes les étuded , c^est à celle de resprit 
humain qu'il faut attacher le plus d'importance. 
Soit que nous lé suivions dans sa perfecti^pn , 
soit que nous l'observions dans sa bassesse \ il 
nous enseigne à fuir Terreur , nous ofire di^ 
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modèles d'amélioiHtidn 9 on nous dôtùie iés 
exemples à i&àX&t. ^Remontons à Fofrigineiiîês 
usages , les leçonti ée Vexpétitnce'noxis ^ppttn- 
érotkt qné^ est;, isur l'esprit Ihtimain , riîi- 
^Lueifeedés^Mtrses physiques ét*monlc»s. 

Le nati)tel des IndknsnW^ quUmparfiriteiitôiit 
*oM|iM en jBttA'o/itf^ malgré tout ceqù^on y a 
put^Âé sur leur 'Compte ; des recherdfaes exactes 
^snrcçeaipenpleb , ' une bonne description de '\èût% 
iBoravsAet Relieurs coaluines looalesou gêné* 
-nles^>seri4t le stijet dWe dissertation îciitii^fcme) 
I utile et agfréidble. 

. ICoa intentien^n^est 'point de>l?entirepMtiâff • 

île n^tt pdizâ de prétention 4 4%iat>fleté'qu[*iMe 

semblable lâohe vestige , 'p Ci'ad point «c^ 

plos le loisir ^ lairemf^it'. ^Les remarques pné- 

{cédeh!t6S^n'oflt4tâfidt«» que |iqtiriSËtrviir'dUntra- 

ânctiom im !réeit ' de ^quotques faits eafMiordi^ 

-naites, coutuQiesiet.pMilîqiies qo^ j/ffi^tfbserVés 

ÂxMXJnde^ ^pendant b<âurée<deiB ifo&cMemii pu* 

bliques O^oe f y %i twfiEUptôts, Peut-ètte «dâ "naïf- 

i^itm sentnra-t-elle ^tSÉOp le etyle de bureau ; 

-mm l'autiimtieité ^e sa naîaiière ^ 4iïée d^ do^ 

comem officiels , d'^actos ^îeiaiiM, >éii ^&m^ 

'^ns^[«iisuffîsaniinent 1» di^Ms. 

L^Tidla^llhé 4n damctèw ^ ^ahfmn eH 
établie en principe chez les Indiem ^ ^t le 
\ 
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meurtre , volontaire ou non , . d'un tel person^ 
nage, est un crime pour. lequel on n'admet 
point d'expiation. On peut attribuer à cette idée 
la coutume appelée dherna ^ c'est-^à-dii^ sciisie 
ou arrêt. Elle fut autrefois très-commune dans 
Bénarè8\ et voici en qaoi elle cotfsî^e : 

Le brahmen qui se sert.de cet expédient |poor 
obtenir une chose à laquelle il ne serait point 
arrivé par d'autres voies, se rend à la porte 
de la personne contre qui il le dirige, ou en tel 
autre lieu dans le^uf 1 il peut la surprendre ai- 
sément. Là y s'asseyant par terre en, dherna ^. du 
poison, un poignard ou, quelque autre arme 
meurtrière à la main , il menace de les tourner 
contre lui si son adversaire Foutrage ou Veut 
passer outre» Ils demeurent ainsi là l'un et l'autre 
ju$qu'àcequele5raAmé/z soit satisfait, et l'un 
et l'autre doivent jeûner pendant tout ce temps. 
Or, comme celui-ci ne se porte guère à un^i en- 
treprise semblable, sans être bien résolu d'y 
persévérer, il est extrêmement rare qu'il l'a- 
bandonne: car si la personne ari^êtée. ainsi. par 
un brahmen le laissait mourir, de. faim , le pé- 
ché , en retomberait pour toujours sur sa tête. 

Depuis l'éts^blisseDient, en 11783,, d'une cpur 
de justice kBénarès , cet abus à été, bi^n lAoins 
fréquent. 
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Cet usage de s'asseoh* en dherna ne se res- 
treint point aux seuls brahmens^ leurs femmes 
y participent aussi. Voici pour preuve un fait 
arrivé à Bénarès Tan 1789 : 

JBihou-Bhàî y veuve d'un homme de Tordre 
des hrahm^jis ^ était en litige avec son beau- 
frère Balkicheh. Le procès fut jugé par arbi- 
trage. L'examen et la sentence furent examinés 
par la cour de justice , approuvés , et sur un 
appel, confirmés de nouveau. 

Lé procès intenté par Bînou avait pour objet 
un droit de propriété , et une noblesse de caste 
doht ton antagoniste la prétendait déchue. Il 
est vrai que la décision avait été en sa faveur , 
mais elle ne satisfaisait point pleinement ses pré* 
tentions. Cette femme résolut donc d'obtenir 
par le dherna , ce que ni les sentences arbi- 
trales^ ni toutes les décisions judiciaires, ne liii 

auraient point accordé. 

« 

Binon mit sans retard son projet à exécution ; 
elle alla s'asseoir en dherna , devant Balkichen 
qui , dans la crainte quelle ne mourût, se retira 
avec elle, au bout de quelques jours , dans un 
temple où ils continuèrent à j eûner. Treize jours 
s'étaient écoulés , lorsque Balkichen mit fin 
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à raltercatien en entrant en arrangement avec 
Binou. 

Il est digne .de remarque qae certains JPan^ 
dits reconnaissent layaliditédescrbAtgattons tfOLt 
le dtiermi force 4 contracter, poarVu que le 
ihotif en soit juale. D^aatres, au contraire, re- 
jettent tout engagement extorqué de la sorte ^ 
à moins que celui qui l'a contracté ne le con- 
firme ensuite de plein gré , en tout ou en 
partie. 

Je -n'ai point appris qu'il se pratique au 
B^jugQk et dans le Bèhçir^ xien de tout-à-#iit 
semblable à cet usage ; mais les hrahmms i|i2i ^ 
HFÎventv^ ainsi qu'à Ç/alcuMay de la charité des 
Indisnai j vont s'installer devant la porte, des 
maisons , et déclarent qu'ils y resteront jusqu'à 
ce quVn leur ait accordé leur d^nsiandje., .et 
eUe estai modérée «qu'on y a Tolontîers ^gard^ 
ce qu'on ne ferait point s'ils ex^eaient 
trop. J'ai été instruit qu'on yoit quelq^ues . 
exemples de cette coutume dans les gouverne- 
mens àes visirs, où Ton emploie aVec succès 
ces ix^mes hrahmens au recouvrertient des 
créances. Us somment le débiteur de les ac* 
quitter, en lui agnifiant qu'ils jeÛnerorit jûis- 
qu'à ce qu'il ait payé sa dette, ce qàè celwî-ci 
ne manque jamais de faire, pourvu qu'il a:it 
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quelques prep^lëtés ^M ^rt^il jooîese d^né cer- 
taine répirtefioh. 

On appelle Kour un autre usage ausdi éingfi- 
lier que cfuèK Ce mot est le nùm d'une pile 
ronde de 'bdîs préparée pour y fûtttre 'le feu. 
Celai qui Ta i^ev^ place ensuhe -dessus /ou 
une vieillte fbnitne du utre Vache, ^ lV)n réduit 
•le tout en cendres. Cette eénémoriie * pour but 
d'intiitiider les officiers du gouvetxieitient -bit 
autres ^uL feraient des demandes vesatoires , 
^ree que, dansla croyàttte^inditoi^, 4e Ki)ur 
sotiflle d^tin énorbie pétihë qtdconqtie force pat 
sa conduite un maliieureux & y recôurïr. 

En IHinnée 1788 , trois ênahttter^ efi Hires*- 
sèrent nn k^narèsj et pllacerent Aedsus une 
Tieille femme qui y consentit. fl^uttmffkSn 
succès 9 etTautoritë publique intertinl'à'lftxrps 
pobr arrêter raccûmplissement du 'sëcrË&ee. 
Toici lès causes qui^rtàreiftleÊitsfàhirtthfttem 
à cette ressourcedésespërée. Ils temlîentflttsterr^ 
â ferme en so/ciété aVbc d'atïtres persôuires, 
et Pimpôt se trouvant inég$9ement n^tfrti y Hm 
avdent été taicés'à une pIusfoMe Somme que 
les auti'es. Ils réfuiièrent d'acqttttter aucune re- 
dcTance et dfes^i-ent le Kourj pour ôter aux 
officiers de justicela hardiesse Aeles contraindre 
au paîemetlti dédaratiten éùtre d*unfe tn^nièré 
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formelle qu'ils ne demandaient qu'une )tiste 
répartition des chargç^ entre eux et letmp 
associés. 

Uipte feinoiie, qnerâgeuvaitrendiie.presque 
aveugle, était placéesur l^Kourlor^up le siirr 
intendant cmglais de la province la: £tt sommer 
de .comparaître devant lui. La vieille refusa 
nettement d^obéir^ et déclara qu'elle se jetterait 
plutôt daps le premier puits* La sommation 
resta sans effet 

Le Kour fut, ditron, d'ua . très-fréquent 
.usage autrefois.. Cependant,, je n'ai point con- 
naissance que ce sacrifice ait été fait une. autre 
fois à Bénarès^ j'ignore même s'il est connu 
dftos quelque autre partie des possessions de la 
compagnie des Indes y on n'assure point qu'il 
ait été généralement pratiqué au-dela de Bé- 
narès y tout ce qu'on peut avancer avec cer- 
titude , c'est qu'il fut limité dans une très- 
petite partie de cette vaste province. 

Quelques, auteurs attribuent aux ..anciens 
peuf^es de VInde une humanité et des incli- 
nations douces, que le fait rapporté ci-dessus 
contredit formellement. Je ne saurais récuser 
leur sentiment, parce qu'il y a en tout des ex- 
ceptions; mais il &ut avouer aussi que les /n- 
diens, courroucés, par de petites^ provocations. 
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s'abandonnent à des. excè^ qu'aucun genre de 
provocations nesaurait'exeuser , et commettent 

.des atrocités à peine croyables, fruit d'un or- 
gueil vindicatif et d'un0 violence sans frein. 

^. , Je rapporterai trois exempleis à l'appiii de 
mon asseï lion. En 1 791 , Soudichtêr- Mier, 
brahmen qui tenait à ferme' des terres sujettes 

.aux redevances,^ et d'autres franches d'impôts, 

. fut requis de se présenter devant lé percepteur 

• de sa province, homme du pays : il s'y refusa. 
La sommation fut réitér4ey mais eii vain. Quel- 
que temp3 s'était dé)à paspé lorsqu'021 envoya 
plusieurs personnes pour contraindre cet 

.homme à l'obéissance. A peine les vit-il s'ap- 
procher dç. sa maison qu'il trancha la tête à la 

; veuve de 9on fils, et la leur jeta. Son premier 
nM>uyement avait été de traiter ainsi sa propre 
femme ; mgis la veuve de son fils le conjura de 

; lui couppr plutôt la tête ^ il le fit sur-lé-champ. 

. Ce dernier point est constaté par la déposition 

. du coupal^le. 

Un autre brahmén fvX\ convaincu du 

: meurtre de sa fille en .1793; les détails qu'il 

.dpnna> lui-même de son crime, développent 
bien tous ^esmoliû qui- Ty portèrent. Je vais 
en présenter l'extrait. Environ douze ans au- 

• paraiFttnt,- cébràhmen^j aj>pelé JSafowPao7ïdeA> 
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'tenait une pièce ^ 'terre à bail , Avec tm a»- 
«ocié'qui , ^après'l ni >ar¥oifr abandonné sa poition, 
•aWisa âe la rédamer^n lygS-; on prit la -voie 
de liarfaxtrage , et la décision fut en faveur de 
JSak^. Celui* pi retoaraa donc "Ciultrver sa 
«teive, mais son adver^ire voulut l'en empê- 
cher. Bakm s'écria : •<( Je -suis courcoucé ^ je *me 
» sqns furienx'des obstacles qa^onm'ap]^orte.!Te 
m tuefm 4ans «ce cham^p mémei ma petite ttlïe 
» Apnnmyaj qui n^est âgée que de dis-lxait 
» mois. 4» Bt il tinf t parole. IWeil événement «ut 
lieu aussi dans la provdnce de Bénarès. 

Le '^rmer ex:enip}e est un matricide commis 
^etioore par deux braSkmem, Bytahonk ëï Ad- 
her, ^mminêare^wk propriétaires'detdens fonds, 
iqiittfiiaivfideat^as {4>as de huifi acres. Ils étaient 
en JOQneumnice avec un personnage nommé 
Goary, «pour ta fsurinilcndiance'deB«pevânus de 
leor village. Cedermeroètinlt la dhat^e ; ttais 
l'offieî^r dd goiiveraenient, intifàidé ^pdip les 
menaces que la mère de By tchonk Im fit "Aô 
ifi^enq^eibonner, f»t obligé de ta \m 'dter^ pour 
là iC(»ifërw anx deas: bpahmen». Ses er^hities 
l'empèdkèrent^ensiiiited'Àvoir égi»4att!£ ^int@s 
de Goury, danti'examen kn ars^ait 4té Mn«ro^ 
par Tautorîté supérieure* 

Q«iel(juetem^4if|iés, lesiémisaaires àê^a»fy 



entrèrent de nuit dana la maisbnt des bf'ah^ 
mens qui étaient, absena, et. leur prirent qtta«^ 
rante roupies qu'ila avaient, trooiréesdans^fâiy-' 
pEurtement des femmes. Que cet acte de vio-* 
lence ait été commis par ^ Tordre: de GûUfy ^ 
ou sanasoii approbation, il fat la. cause ibimé^ 
diate qui porta Jiytchoub et jidber au mettMrt 
de leur mère. 

Myichouk^ revint* le pretoiier. .Sa fsmme , . stt 
belle-sœur et sa mèreluiayant conté «eténréno^ 
ment , il mena celle-<;i tout de ai2ite;sur le bord 
d'un ruisseaai, pùson frère vintlejoindr&le len-^ 
demain au point du jour. Là, appelanttoutle*vil'' 
1^^ > q^î ^^ 1^ pouvait t guère entendre \ et 
prenant à téiboius : les bahitans. qui: n^^ienl 
point' présens ^ ils se mirexiL tfossitôt en Ab^ 
-voir d'exécuter leur desâieiii, et* Byi^fiouk 
tira. SOU' cimeterre dont jlr coupa- la tite dé 
aa^inère. Les derniers, mots, de celle-ci furent 
q^'.elle.diSàmarait Goii/j) et' tèas' ses^ oom-* 
plices; car elle pensait avec ceux qui lui' don^ 
nèrent la moirt, qfie: se^n esjirittéxcité pendant 
quarante^jptirsparïle-battemrent d^uln gl^os>' t^tn* 
iMMar, obséderait^ (tourmentéraitl^oi^>y' ainsi 
q^.ses associés^, ,et des. poursuivrait |xisqu^àl|i 
/mort. 

JSytchpuiet JldMn quatqiiéi6na/bn«ffô^n'^ 
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Talent ni reçu l'éducation , ni acquis les coti- 
niûssanoes convenables à leur caste ; au: con- 
traire, ils étaient aussi ignorans que puisse l'être 
le dernier des paysans. Us parurent fort surpt*is 
d'enjtendre un Pandit lettré prouoipcer contre 
eux l'arrêt de confiscation , et avouèrent qu'ils 
n'avaient point cru commettre un crimeatroce^ 
Inais, selon la pensée même de leur mère, v^enger 
légitimement leur honneur , saqs encourir 
aucun châtiment religieux. 

Tous les crimes qui outragent la religion ne 
sont autorisés que par les préjugés locaux dont 
ils sont le funeste fruit; et l'on remarquera^ 
non sans quelque surprise , qu'ils ont été com- 
mis par des Brahmens. Trois districts seule-* 
ment de la province de Bénarès en ont été 
témoins : Kentel j Boddhoui et Kérit Sékur- 
J'en fais mention , afin de n'induire per- 
sonne en erreur, et qu'on ne tire point des 
conclusions générales des faits particuliers que ^ 
je rapporte. ^ ' 

Au Bengale et dans le Békar où la jalousie, \ 
l'orgueil et la vengeance ont quelquefois des 
suites funestes, je n'ai point appris que l'em- 
poi;tement de ces passions ait jamais frappé ; 
l'innocent pour punir le coupable , comme 
dans les exemples précédens. ^ 
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Il fattdraîts'appùyer de preures irrécusables 
pour établir en principe qxxe l'usage général de 
l'infanticide > chez quelques peuples , l'a fait 
passer chez eux en coutume obligatoire. Je suis 
fôché de dire que ce crime, eu égard aux filles 
no u veau-* nées , n'est que trop bien constaté 
dans uûe tribu d^Indous, appelés Ràdjekou^ 
fhars -y et qui peuplent un district de la pro* 
irince "dé ^^nar^^ , contigu au pays ô!Oude. 

Ce ne fut qu'en 1789 qu'on y découvrit 
Tusage presque universel de contraindre les 
mères à laisser mourir de &im leurs enfans fe-^ 
nielles. Le résident anglais k Bénarès , ayant 
fait un voyage dans le pays des Radjehoumars, 
eutl'occasion de sefaire confirmer par euxl'âu- 
fhentioité de cette coutume. Il s'entretînt avec 
plusieurs de ces gens ; toits furent d'accord de 
son existence ; mais sans paraître en concevoir 
l'atrocité. 

Ils ne donnaient poui^ toute raison de. cet 
usage barbare, <)ue l'épargne des grandes dé* 
penses dans lesquelles le mariage de leurs 
filles les jetteraient s'ils les laissaient vivre. 

U est consolant d'ajouter que si cette coutume 
eàt presque générale, elle ofire néanmoins des 
exceptions. Quelquefois les affections de la na- 
ture, ou quelque autre motif, portent les parens 
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à ^giargatst une tMi plueieun^ letkri>fi^Ies ;. taii^ 
kfe eaèm^eB^en AouA ^«stréitiejnent mtoed* das» 
eé d^%ier om* Il n'y H qia'i«a aaul villâ|;ïB qoi- 
s^ëleigtiadè l'usli^ générai f Aoasi*, le jB«e^^ 
hoMMT qui rindiquaît au résident isiiip^daàit* 
il que 9ea hubilaos avaient jar4 ^eeeielle- 
Hient ». oii qu'ilb s'^étaient doTiâé uili& papole ré- 
ciproque d'éleVer leiu?s filtes; et .pouv donner 
plus de poidsÂ so» «asiartion ^ il lylMita qa'ot^ 
Itoouiirait' dans ce i/iUage beaùwup <}e yieDles 
filles>que iesdépettsâa du ituuria^e avaient em- 
péblM é'^ù» foroar^Ttiiea. 

Gesem uno'qt|(&9tioatsè5^«at|ir^Udque de 
deiHMilder comi)i«sft9e'p9rfréta€iiitt peuple chea? 
^Mt l'ni&niîcid0' l^uppe t'iOn d^ deux ^%m. 
Voieila répeate xfue^ies documeiuinè inétt^ft 
àin6nbede'fiû(re:>ULyaiiou)oiir») connli&onvîetltr 
di^ le voir , -çosB^q^es •• ^Ues d-é|nrgnéfis, sux^ewfr 
dans la classe riche des Radjekoumat^y et pal* 
)e»grti»ft>4ili Impair d'avoir des eiifans' mâles 
eMi&téi^ Biia»lbujr neœl^^e ne suffisant ^eiat > 
loshbinniesfMdennentfdesépoufleâdana fes^utres 
familles^ de Maé^epou^, fliux^AreUea ]lt> nééassitii 
im Ibffoe d'àmxÎF Decottrsi.' 

<Od< Mgavdft etthuné' un moyen in^mffiaaiit^^ 
pour iabbUr ^ciMte oouluniid qi|i(o uUaj^ait h> na^ 
tun et l^ftikiii*iii(é;> d'en appuyer Fiiiterdîctîon , 
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par la menace des châtinienslesplù^rlgbureax. 
L'autorité appela donc à son secoure la reli- 
gion même des Radjekovmars. Cestaitisi qu'oii 
vint à bout de les pénétrer de l'atrocité de ieitt 
liM^e, et qu'on en tira un engageaient eri bonne 
forme, de ne plus Êiire périr leur descendante 
femelle. On découvrit enbore dans la province 
de Bènarèiy uiie autre tHbu plus petite qui 
pratiquait le même usage; et les mêmes mesurés 
furent mises en œuvre pour amener ce peuple, 
appelé Radjebonsès , au point où Ton venait 
de conduire les Radjèkoumars. 

L'histoire des cérémonies superstitienséè 
pratiquées dans l'Inde entière fournirait la Ma- 
tière d'un iirolume aussi gros que bûrièùxj 
mais puisque jusqu'à présent j'ai tiré mes faits 
des érénemens qui ont en lieu dans là proviticô 
de JSénàrès, je ne saurais m'empêcher de rap- 
porter ici les idées superstitieuses qU6 le pt^uplé 
y nourrït au sujet de la Canne à sucre. 

Lès RioWen ou cultivateurs gardent ôrdi* 
naiireihent une portion des cannes dé la i^- 
coite pour Êiire leur plantation de l'année sui^ 
vante; Or^ il arrive qu'il en rette souvent qiifel- 
ques-unes; lorsque cela a lieu, le propriétaire 
va^dans son chàmpi vers Ifc aÔ de feyte , eh vi- 
roSL le 11 juin, et après avoir sacrifié à Nagkèkg 
y(yy* et Giog, 18 
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diVinité tutélairede la canne à sacre, il met 
le fea à tout ce qai est resté ; il se montre fort 
soigneux de rendre l'opération aussi complète 
qu'il est possible. 

Yoici le motif qui engagea cette cërémonie.On 
croit généralement que si ces anciennes canned 
demeuraient dans la terre passé le a fi Aejêyte ^ 
elles refleuriraient et donneraient de noaveatx 
des graines; or, l'apparition de ces secondes 
fleurs est considérée comme le plus grand mal— 
heur qui puisse arriver. 

On soutient 9 d'une voix unanime, que lorsH 
que le propriétaire d'une plantation aperçoit ; 
une seule canne en fleur passé le 3 5 Ae jeyte^ 
il doit s'attendre aux calamités les plus affreuses. 
Ses parens, ses en&ns et ses biens en sont me- 
nacés aussi. Enfin, la mort ne manquera point 
d'enlever beaucoup de gens de sa Ëimille, si elle 
ne les frappe pas tous peu de temps après cette 
malheureuse découverte. Si c'est le serviteur du 
^ropriétairequi trouve la fleur, et qu'il l'ar— 
rache, l'enterre et n'en dise jamais rien à per-*^ 
sonne, on croit qu'elle n'attire aucun. malheur 
sur le Riotte; mais si la chose arrive à sa Con- 
naissance, rien, selon les idées reçues, ne le 
peut mettre à l'abri des maux dont je viens d^ 
pojrler. 



(à76) 

Plosîettrs Riottes et Zémindars d^ H ptQ^ 
-viiicede Bénarès rapportent ^ à TiipfHiid^ €çtt# 
oroyanoe, divers exemple» de cestria|«9 éivéne^ 
jfxtens^ qu'ils affirment avoir eu lieu da leniT 
ZempBi et ils piétendent, qui pïasest ^ aif^r ét^ 
-témoiiis oenlaires des infertone» fui ont acea-» 
l>lé les victimes de ces funestes présages* 

En réfléchissant au crédit que la nécronan* 
dé usckrpa en Europe après la renaîssànee des 
lettres; en voyant les n6tii8 dcspersorniageacéh 
lèbres par leur savoir que l'on compte pararî 
9es déiehscurs, faut* il s'étonner q^e les gens dd 
diatikiction: de ces eetilréea j d qui ont vécu lo 
plus d'éducaf ionii^^utent foi aux rhai meaet aux 
anlulettiBS; que les astroicxgues soîtnt çcmaultéa 
pat eH:& sur l'heure propre à se «lettre ei^ 
Vdyâge ou bien à entreprendra une ej^pédi^ 
iiofi 9 et que le peuple crote généralevltnt k 
FMflH^nee deasdrts sur la aanlé et %^ pQ^VQii?. 
de0 TiïûléêoÊa , quoique Fr£pet nail loin d# i?^ 
pdndiife à la erécldité dis eea grn^? Qvk cptnpl^ 
qudqoes ecsrernple» réoeiis de pt rmnittes' daait^ 
fiées à l'erreur popukîre^ mais prut-^êtra Vao*» 
enaatiei» de sertil égen'a-t-eile été qu^iin prétexte 
^detkJi pour le» faire périp. 

Ijeaatoitivesde goruv^emeinirat font mentiont^ 
entra fiotres y de Tas^assiftat de oinci&intnfeet 
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tuées sur une accusation de maléfice. Je doi$ 
avertir avant d'entrer dans les détails de cet 
événement , qu'il se* passa dans le district de 
Ramgor^ c'est-à-dire dans la contrée la moins 
civilisée des possessions de la compagnie des 
Indes y et chez une tribti sauvage et illettrée , 
qu'on nomme Sountar. 

En 179a 9 trois hommes furent accusés du 
meurtre de cinq femmes , et incarcérés. Ils 
avouèrent le crime sans hésiter, et alléguèrent 
pour leur défense, que c'était une coutume éta- 
blie de temps immémorial dans leur tribu, 
d'examiner les personnes accusées de sorcelle- 
rie ; qu'à cet effet , on convoquait une asseHi- 
blée des personnes de la même tribu , et que , 
lorsque l'accusation était dûment prouvée, on 
mettait les coupables à niort sans que personne 
s^avisât d'en porter plainte à l'autorité légale ; 
que les femmes qui avaient été tuées, ayant subi 
l'épreuve d'usage, furent convaincues d'avoir 
causé , par leurs maléfices, la mort du fils de 
l'un des prisonniers, et que ceux-ci les avaient 
tuées sur l'arrêt de l'assemblée. 

Les gens qui poursuivaient en justice ces 
trois hommes , et qui , conformément à la loi 
musulmane , étaient les parens des femmes mi- 
ses à mort, déclarèrent qu'ils étaient trop satis- 



\ 
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faits que leurs parec tes aient eu véritablement 
le don de sorcellerie, pour vouloir charger les 
prisonniers. 

La coutume alléguée par les trois coupables 
fut confirmée par un grand nombre de témoins^ 
qui citèrent à l'appui plusieurs faits semblables 
au précédent, sans que personne les contredît. 
Les enquêtes faites à ce sujet , ont procuré la 
connaissance des étranges et curieuses, particu* 
larités qu'on va lire. ' 

La mort successive de trois ou quatre jeujnes 
gens d'un village, en faitimputer la cause à la 
magie; et tous les habitans prenant l'alarme, se 
mettent en devoir de découvrir les sorciers. On 
les voit ordinairement à minuit , danser à la 
lueur d^une lampe devant la maison des ma-r 
lades ou en dehors du village. Us ont les reins 
ceints de genêt. 

Yoici ce qu'on pratique pour acquérir la 
parfaite certitude du crime de sortilège , lors- 
qu'une personne en est accusée : 

1 f On plante dans l'eau 9 le matin , et l'on y 
laisse pendant quatre heures et demie ^ autant 
de branches de saule qu'il y a dans le village 
de femmes mariées ou non mariées, qui ont at- 
teint l'âge de douze ans, et sur chaque branche 
est écrit le nom d'une de ces feiitties, Celles 
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dont la branche 6e fiuae^ sont dûmânt oon- 
vamcw» de maléfice^ 

a.* On enveloppe un peu de riz dana de pe- 
tite morceaux de toile marqués comme les 
iNranoheft de nule > et en pareil. npinhref att lea 
met daîia un nid de fi^irqûe Uanches.^ et caeuuK 
des aachete dont le ris i^st cpnsomnlé, sont.iine 

■ 

preuve do iioriil^ contre leafeiiiaiqt.docitils 
portent le ném ; 

5/ On allume des lampes pfendanA li| nuit ; 
en Met de Vefnk dans dee va8eade.feuîlle&» et 
l'oiî yerse dedaclB ^ goutte à gof^tte, A^Vhâiih^ 
avec des grains d^oatatdi»^ enprononçani: le». 
iMmê de toutes lea femmes du; viUeg^^ .3i:». «li- 
sant cette cérémanie, on voit .roei^bre.dj^t^ii^- 
qu'une dans Tcau ., elle eat oqn vainc^Q^. de 9^r 
eeUerie. 

C'est ainsi qu'on s'assure des .^erâ^^b^ .^ui 
eterbnat la magie. Ejans raf^ire^q^i %.49tyué 
Ueu à. eç§^ dfooAivertM;^ le^ témx^inâ 9£j?m?Tf 13^ 
que toutes les pceuvfe de oulfiabiU^ s'^/^jc^ 
wéunitâ «pntre les cin^ ^aljbiêureuwf» |f «âmes , 
et «tes gpfis eùj semUaiimï hîen ^con/M^ÀQQiMft. 11^4 
a^iltiàrcilt q.ue le^ brans^biis n^^iji^t^., k ^ur^ 
noitii s'éipient fléAries^ que I^ ria.d§ lei%fs s^^ 
iKllets avait seul étédévoré parles fourm)^ blajoi-:^ 
diesjenfin^ ijue leur omJ^e i^'étoiApi^p^çci d^^ 
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nâiiàt ; «t r (9e' i^f est phiB inora|;^We' ^ tfa'otr h» 

àv)û<t lÉféÉttf i^ii^' âtsmt* âi'la-diafiièitt' âi&Aie 

^ MMte<^^âé'à>cOttee«V$ir cdlUfii^t figH^' 
rance même la ifim gcaMèèk pt\xi aj'dtitef fôl 
i- àèVêff MrtNf dé* pl^feUvîS iHtts(fi»èft , ^ étkit 

nftâto^ittiMt<^ptti9 |iifé)tt^^i»^y«e Ibs fiMioltéir 

lSMM<lbtift'9dtl'j6viie k<dfita^Iit$fé âèâ hAhitsenh dé 
SMUgéfi erd'igiibrtmbë'^îïi'leJftMcikdtéflde^eut 
^teal». 

Bâ^néj^i^dd It détiiittM'iiéf l'^tentldé «kb 

terres tenues à ferme , et lè fnèii d'e£àdtitati0 

avec laquelle les titres sont rédigés , occasion- . 

fleur d^ fréquentes disputes entre les^ villages 

- Toisîns. On défère alors à l'arbitrage des doyens 

d'autres villages a'dfaceàs ; ' mais lorsqu'ils ne 

s'hecordait point , on' &it choix de quelques 

lfi>nitties de ciiacon' des villages qui sont en li'- 

tige: ceti±K;i'ne se përdeftat point en discns^ 

siohs'; ifs se rendent sur le terrain m'êûié, ojîils 

font creuser une fosse dans laquelle^ ils nïéltèfit 

chacun une jambe ; aussitôt on jette de la terre 

par-dessus pour boucher la fosse, et ils restent 

«B»' cette àtti^tude jus^^u a' ce que l'un d'eux 
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demande à être retiré , ou qu'il se plaigne de k 
morsure de quelque insecte. A ce signal , Té- 
preuve se termine et la propriété du champ est 
adjugée au village dont les habitans ont été Je 
plus courageux , ou que leur bonheur, a &it 
échapper à l'insulte des insectes. 

On n'a rien trouvé qui ait rapport aux 
sciences dans lies détails que je viens de don- 
ner ; je ne me suis attaché qu a la description 
des coutumes ^ m^s\ je laisse mon exemple à 
imiter isiux personnes qui, secondées comme 
moi dans leurs recherches par un caractère 
public , posséderont pour les étendre, plus 
d'habileté, de connaissances,, et qui en auront 
mieux tout le loisi^. 



NOTE. 

J^ai reçu depuis peo des documens ultérieurs sur le 
dhema. Voici ce qu'il m*a,5emblé à propos d'en extraire, 
pour jeter plus de jour sur cette étonoante coutume : 

Plusieurs personnes furent traduites devant la cour . 
de justice de Bénarès^. pour cause de dherna^ et comme 
il y avait une peine applicable à cette sorte d'oppression , 
il parut urgent de déterminer ce que c'était que le 
dhema , d'après le chester et selon Tusage., 

On s'adressa dooc à plusieurs pândif s de la province ou 
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de la ville, pour avoir cette déBaition : voici la réponse 
que trente-deux de ces pandHs ont souscrite : 

« Quiconque se met en dherna devant la porte ou 
dans la maison d'autrui , pour le paiement d'une dette , 
ou pour toute autre cause , ayant une arme ou du poison 
à la main , ne doit ni manger ni souffrir que sa partie ot; 
quelque autre de la maison le fasse ; il ne doit pas non plus 
laisser entrer ou sortir qui que ce soit ; et s'adressant aux 
gens du logis , avec les plus terribles sermens , il dira : Si 
quelqi^un de vous prend la moindre nourriture , qu\il entre 
dans la maison ou qi/ilen sorte , ou j'avale ce poison^ ou 
je mejirappe de cette arme. Ces deux événemens peuvent 
arriver quelquefois ; mais celui qui s'assied en dherna ne 
doit jamais quitter sa place qu'à l'instante prière de ses 
adversaires, ou par l'ordre du hakim, La stricte observation 
des choses ci-dessus mentionnées constitue le véritable 
dherna; et pour peu que l'on manque seulement Â l'une 
d'elles, ce n'est plus qu'un touckaza ou demande simple de 
paiement. Et comme le chester ne dit rien du dherna > 
nous avons répondu aux questions qu'on nous a soumises 
en nous appuyant de l'usage. » 

Quelques autres pandits diffèrent d'opinion touchant 
ce qui constitue le dherna; mais je regarde la citation 
que je viens de faire comme la plus satisfaisante. On 
observera que ce dherna, dont il n'est point parlé dans 
le chester^ n'est étabK que par l'usage. 

Voici un fait de fraiche date. En janvier 1794» Mahoun 

PanreA^brahmend'un district de la province de Bénarèsy 

se mît exïMliema devant l'hàbitatian de plusieurs Radje^ 

7(010^, dontil voulait obtenir le paiement du ^«rr^ charité 



•a sution. Qm/tifum^Èm ihMVfaivwUinèhniv fWtidîRit 
deux jours son corpti la même place , pour empêcher les 
Radj^foutes de pouvoir prendre aucuoe noutriturevCt les 
contraindre par-lâ d'iilstituer en faveur des héritiers du 
trahmen le bert qu'ils lui aV)iient refusé. 
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LES HABIT ANS 

DES MÔfîTS VOISINS DE ILA.D JAMAH ALL ^ 
Par îe Lieitfenant Hiomadi. dfiAw. 



iJïJÉ t^eirtlè tègète àe la làngtie des ïûûïlta-^ 
grUtrdé âé9 cantons de B'kagatptJiJtf^ de ïtàdjùr 
rmzhnïlPy m'a &it découYrir qu'il esxîataîl quel-" 
t^tie<h^l^43fioe dé lÈieev^y^tLMge^tt d^Mibmes^ 
efttfe eiiiÊ ôt l^s pènfrk» ^s^ pleâties roimies. 
Ab»^ jeine suis éfiSi^tcé â^ioqvérînr descôtmâis- 
MMotsiie^aëtes'dtiK I^ëhic compte > peir^adé que 
malgt^ k dépendafic^ oùf ife soiirtf iSe irotiie gou- 
vernement , les habitans d'au-delà èe^ ïHMi- 
tilglfie^, x^Siy^imX ifomt exicore étérbien coa&us. 
l*^ détela sulyms^ ne sois^-qa^e traduc^ 
tipA à^ ce,qu'a.écrit la mantaguard- le mieux 
itt3tJ:^it de ceschosies » et ayec quij'aleu-ocîcar 



r 
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sion de m'entretenir. Je n'ai rien épargné pour 
rendre mon récit ^éridique. Cest l'unique mé- 
rite qu'il aura. 

Je dois à un soubadar des Rangers , à qui 
feu M. Cléveland avait montré à écrire le na- 
gry , les renseignemens sur les montagnards 
des trois toppahs de Modjéouai , Ghourry et 
Monnouàry. Le premier au S. O. de Radja- 
mahall^ s'étend jusqu'à SicriguHy^ le deuxième 
de là à l'O. jusqu'à Chahabad ; le troisième est 
situéàu S. de Ghourry. Leurs habitans différent, 
à plusieurs égards, des peuples qu'on trouve 
sur la lisière de Bhyboum, et au S. £. de Rad- 
jamahalL Tous les faits rapportés ont été trans- 
mis par un autre soubadar , à celui qui les a 
rédigés , et j'ai fait ma traduction avec le se- 
cours de tous deux. Quant aux toppahs de 
Modborij Payer ^ Tçhitolyh j Barcope ^ Pair 
sondauj DJomny^^ Houmah Par , Domsaiy 
Kouny-Allah et autres , il y existe aussi des 
usages particuliers que je m'efforcerai de dé- 
terminer. 

Ce qui suit a immédiatement rapport aux 
toppahs de Màdjéàuaï ^ Ghourry et de Mon- 
nouâry* On en pourra conclure' que les liôm- 
mes y ont ridée d'un Être suprême, d'une yio 
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future et de la tratismigration. Us adorent plu-^ 
sieurs Dieux à la mérité , mais on les regarde 
comme inférieurs à l'être tout-puissant qui pé- 
nètre tout, appelé BedoGossaih^ le grand Diçu, 
et comme l'objet d'un culte intermédiaire. Il 
est probable que leurs idées sur la métemp- 
sycose sont empruntées des Indiens; cependant, 
loin de partager la vénération de ceux-ci^our 
les vaches et autres animaux , ils croient que 
c'est pour la punition d'une ame que Dieu la 
fait passer dans le corps des brutes. 11 y a même 
certains crimes auxquels la croyance générale 
assigne pour punition , le passage de Famé du 
coupable dans le règne végétal. 

Les montagnards de ces toppahs^ à qui man^ 
que la connaissance des lettres et de toute es^ 
pèce de figures significatives , conservent par 
tradition une histoire curieuse de l'origine du 
Monde , auquel on n'assigne point d'âge parmi 
eux. Yoici ce qu'ils disent: le Bedo Gossaihût 
le ciel , la terre, et tout ce qu'ils contiennent^ 
Ensuite , sept frères furent envoyés du ciel pour 
peupler le globe, et ils vécurent long-temps en- 
semble, jusqu'à ce que l'aîné fût devenu in- 
firme. Alors les six plus jeunes ayant recueilli 
toutes sortes de comestibles, se les partagèrent 
pour s'en aller chacun dans une contrée difie-- 



vente. L'on , indiem , eut pour son lot da poi»^ 
son et de U ohsâr de çbèTf e, dana une éeiteifo 
nemre; un antre, qui était musulman, du pois- 
son , de }a volatile et de toutes les "viaiades, 
excepté du poro, aussi dans une éeaelle n^ave. 
A un troisième , Urouéry, échut en ^rtege y 
aifii! qu'aa quatrième, hyrratp^^ de la ehair do 
pore dans un vase aeiiiblable. La portion dii 
eifiquième, taudy^r, se composa de toutes seirte^ 
de poissons, de Tolailles, toujours dans une 
écurie qeuiw. Le sixième, qui devait pmrtet 
sea^pas vers un pays étraiiger, fut pourTïi.da 
toutes sortes d^Kmens , encore dans une éeiaèlle 
neuve. On n'avait point entenHu pmrler de lai do- 
puis son déf>art,et l'on ignorait ce qWil était de ve- 
rni; mais enfin, dès que h^Murt^éem^ o9l% pana^» 
On n^a point diuité, à leur ntanière de aei noûririr , 
qu^ih ne desoendissent de ee sixième frère^ 
Quant au septitoie^ muUainy qui était le mu- 
lade, il prit un peu deehaque aliment et le mit 
datiaune vieille écudle; on le considéirA CGlmm0 
lerebot, «e il fut contraint de tester dans eea 
montitignes: ou^ ne trouvant ^ luî et aea de^ea^^ 
.dans<i, ni vètemeiiSy ni subsiatanôe, k nécsenaîté 
iea^ete daôui le hoigandagé, qu'ils, ont prati^tté 
>uBquVu m<>Bien%Qtt, après/avoir aequieramitié 
du gonveomenient mudai&.M. fMveiand^ en 
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«rrîvant tout à coup sur leur territoire, s'est 
reposé; sut leur fidélité, et a assigné à leura 
chefs un petit subside par mois , en consi- 
dération de leur conduite paisible et de leur 
obéissance. Voilà comment on rapporte qu'il 
a. été mis fin au maraudage et aux courses jour- 
nalières dont ils vivaient. La caste de Tsirouary 
traversa le Gange ^ et vécut sous des tentes ^ 
sans lieu fixe d'habitation. Uindien et le mu^ 
^ulman ne quittèrent point cette contrée. Le 
iaudyr alla au nord, et l'on doutade l'existence 
de sa branche jusqu'à ce qu^il en fut venu dcs< 
gens creuser une citerne pour M. Cléveland. 
ICyrratyrwt dirigea vers les montagnes au nord 
du Gqnge. Je ne saurais dire quels noms por-* 
taient les autres frères, ni comment ils ont pu 
s'associer des compagnes, car ce récit imparfait 
ne dit rien de la création d'aucune femme, mais 
seulement que Dieu a £iit un sexe propre à 
multiplier l'espèce humaine. Ses commande- 
mens sont que l'homme ne doit fiiire que ce 
qu'il veut qu'on lui fasse j qu'il doit vivre 
par le travail, parce que ses mains lui ont 
été données pour agir, ses yeux pour voir, 
sa bouche pour parler bien ou mal et pour 
manger des choses douces ou amères , ses pieds 
pQur. marcher; qu'il jie faut . maltraiter per- 
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sonne sans sujet, ni tiièr ni ^unir ssitis cause 
de crihie, sons peiné d'êtire détruit par la colère 
de Dieu. Cependant plusieurs créatures oubliéht 
ceft ordrèi divins, s'injurient; se frappent, se 
tyrannisent sin$ to|et ; titaiâ dès que k mesuré 
de leur iniqdité est combfée, Die» learsomose A 
comparaître devant lui. Son tnb^sdger pdrle leâ 
liialàdieSet là mort. Aussitôt le pèche ut- se pré- 
sente; àû le lié, et il est jeté dans des fosses 
pleineà, soît de pëtitk vers; soit de feu, où il est 
conâamné à deiiifetirbr éternellbinent. 

Quiconque obàërvë \eh coitibian démens de 
Dieu se cdnduit bierl à tous égards. 11 n'irijUrie, 
n'outrage, ne frappe, ne tue personne; ne s'em- 
pare pdiiitde seà effets, rie pille qui que ce soit, 
hè sacbàge pas le grain d'àutrui, he prend pas 
son argent , nb débbirë ^oint seS habib, ne se 
dispute avec personne ; inais il lôiife Died ihatiîi 
et soir ': ce dei'riier point regai-de encore les 
femmes. Il est charitable , vêt, nourrit Ib pau- 
vre et bélèbre les fêtes en Thônilbur de Dieu, 
j5ar des déj)enrfes eh grains , eii âtgènt et eri vè-^ 
tenieris. Ltii-^qu'ùn homme justfe à fait uii boil 
emploi des rifchéëseâ qu'il areÇu'ès an (CÎël,(jd'il 
a observé le^ coÀiitiaiidemeris , h'â pbitit iiiari- 
ijuéàlà prière, bieii rappelle après Tàvoirlaissé 
jduir assei Icirig-tèillps dès biens àti ifibnde. Ori 
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l'interroge en paraissant y snr sa conduit^ en- 
vers les hommes, et sur la leur envers lui. 11 
rend compte de ce qu'il a donné. et reçu, des 
alimens qu'il a pris; déclare qu'il n'a outragé 
personne , mais . que soir et matin il s'est ac- 
quitté de l'ai^oration. Dieu lui répond : ((; Je 
)) vois que vous vous êtes bien conduit, que 
)» vous avez observé mes commandemens ; yo 
» vous élève ; demeurez donc avec moi. » Après 
un séjour de peu de durée , il est envoyé sur 
)a terre pour renaître d'une femme, et devenir 
ensuite raja déouàn ou cotouaUy avçc des terres 
en abondance et une grande fortune. S'il ou- 
blie, dans ce nouvel état, de louer la grandeur 
de Dieu , qu'il ne nourrisse point l'afiamé , çt 
qu'au contraire il maltraite les pauvres, Dieu le 
détruira dans sa colère , et il sera précipité dans 
une fournaise. Si son châtiment n'y est point 
éternel, il n'obtiendra point la faveur d'être 
de nouveau mis au monde par une femme, et 
renaîtra sous la forme d'un chat ou d'un chien. 
Quiconque se rend coupable devant Dieu est 
renvoyé sur la terre pour y être enfanté de 
nouveau par une femme ; mais il sera ou boi- 
teux, ou aveugle, ou pauvre; n'ayant autre 
chose pour subsister que ce qu'il mendiera de 
porte en porte. Si quelqu'un qui possède, un 
ypy. et Géog. j 9 
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rang et une fortaae çqni»id^l)}e |U{})Ue \€^ 
commandemens de Dieu , i'uppvQprM Qu p}lj^ 
le bien d'autrui , Dieu y courrowsé à^ l'ftbu^ 
qu'il aura fait dp ses biens, le r^n^r^ piWVriSi 
le réduira à la mendicité, eilpfeia fiQmpanitii» 
devant lui, après l'avoir laissé «^ivre dans Ifi 
malheur autant de temps que son crime l'aura 
mérité. 

Dieu ordonne à tel homme d'en tuer un autr^ 
il est obéi ; cependant le meurtrie;r vit h&yupeu^ 
et sati9&it. Mais personne ne peut détruire son 
semblable de plein gré , sans que Di^ ne Vexr 
termine à son tour; qvc celai qui frappe son 
semblablesans l'ordre de la Divinité, aeca châtié 
par un troisièmq personnage, à qui l'Être sur 
préme ordonnera de le punie. Personne ne peut 
maltraiter quelqu'un sans le commandement de 
Dieu, à moins d'éprouvée le même sort.'Quir- 
conque fait injure au prochain, sans Tprdre de 
Dieu, doit s^atten^re au mâme traitement. Si 
quelque homme pille la propriété de son voisin 
ou la dérobe , Dieu le fera punir 4e la m^ême 
manière , ou ordonner^ la mort de quçlqu^un 
de sa femille. Si vous voyez un boiteux, gardeai- 
vous biea de vous mpquer 4ç son in£bi:tuue^ 
de peur que Dieu, ne vons rende boiteux, «u ne 
vous punisse 4^ qud^ue fiutce &çoi). fib Viati^ 
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riez pfM&t du mHlh^ar 4'a« a veugte , «an9 quoi 

Dieu vous frappera d'aveuglemeat > oa vou$ 

aeresB ohàtU piur qae}qt»e nifttT^ liioy^Q« La 

ProYideneo a permii que tel h^mme fôt cou-* 

tr^fiût; qukxwque le tourne eo déiisîon «arn 

a£Bigé de «eo» ipfiriDités; Diea Ib tendra bai^ 

teaK 9 aY<^1e ou pauvre. ^Hnaultez dona 

foiat au malheureaji:. Si Dieu ayait &it Fa*« 

Yti^lQ I le boiteux , du rtioinime contrrfait | 

pour être moqués » îl pardonnerait à ceux 

qui iaaaltont à leur misère; maie leurs mal^ 

hcaira étaBt une piwitipiit o«ux qui 8ont 

raemplsde dâ&utspbyaiqufiadoîy^nt respecter 

leurs disgrâces. Ceux que Dieu favorise dei 

biens de la terre et d'^90 gmnd^ puissance, 

doîvevit dtre charitables et ^wcur lea malheu-^ 

reux j ai néwvKÛQâ 1^ rîçlieà étaient saaâ char^ 

rite, malgré leur fortune, la Pro^vid^nce 1^ 

rendrait pauvres, paur les punir, et: les réiuà^ 

rait à gagner leur pain. Lorsque laaf rsmdsrsoirt 

biàafiiiaai» » Dieu se: pli^ à lee protéget.* 

Dieu conduit le pauvre à la porte du rîdke 
peqjir y> mendier. Si quelque homme dur refuse 
de soulager lea beseÂBS de Vinfortiitne,. la*Pr0r 
TÎ^enee , eourrottcée de Vaîbtia qu'il fiiîA de ses 
dons., plongera ce^rtclie dans^lamiâèret Iwôtora 
toute espéraosce et dàtitttûftW&Milk. ttitOiélève 
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le pauvre. Tels sont le pouvoir et les actes ie 
la Providence. 

lin criminel qui vole son prochairl , et qui 
le tue 9 jette le corps au loin pour dérober son 
crime aux parens du mort. Ils pensent que cet 
homme a péri par le dard de quelque serpent j 
ou par la dent d'un tigre; piais Dieu ne peut 
point être trompé; il faut que sa vengeance 
tombe on sur le meurtrier ou sur sa famille. 
Lui, ou quelqu'un de ses parens, sera sacrifié à 
un tigre ou bien à un serpent. Quiconque tae 
un tigre sans un ordre divin, doit être, lui ou 
quelqu'un de sa famille, livré à la fureur d'un 
tigre. 

Cette superstition renid les montagnards at- 
tentifs à ne point tuer de tigre, k moins que cet 
animal ne leur ait enlevé un parent ; car dans 
ce cas, ib le poursuivent et le tuent; mais po- 
sant aussitôt leur arc et leurs flèches sur son 
corps, ils prennent Dieu à témoin qu'il ne Tont 
fait périr que par représailles. Leur vengeance 
^taut assouvie, ils promettent de n'attaquer 
désormais aucun tigre , sans y être provoqués 
de même par la perte de quelque parent. 

Dieu envoie un messager aux personnes qu'il 
somme de comparaître. Si ce messager se trompe 
et qu'il en amène une autre qu'il ne doit, la di- 
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xdnité lai commande de la remmener ; maid 
comme il se pourrait que la demeure terrestre 
de cette ame ait été détruite , elle est obligée de 
demeurer à mi-chemin y entre le ciel et la terre, 
sans pouvoir paraître une autre fois devant 
Dieu. Quiconque commet un homicide sans 
l'ordre de Dieu, ne sera jamais admis en sa pré- 
sence : son ame est destinée à rester éternelle- 
ment dans l'espace qui sépare le ciel et la terre; 
Celui qui est tué par un serpent , en punition 
de quelque forfait caché , ne paraîtra jamais de- 
vant l'Être suprême. Son ame est condamnée à 
demeurer entre le ciel et la terre ; cependant 
Dieu fera périr le serpent, a moins qu'il n'ait 
exécuté ses ordres , car dans ce cas la Provi- 
. dence l'absout. Le riche qui ne donne point au 
pauvre l'aumône qu'il lui a promise, deviendra 
pauvre lui-même si le mendiant le demande à 
Dieu ; ou bien il recevra quelque s^utre châti- 
ment d'une action si peu charitable. Néanmoins 
il pourra obtenir son pardon par la pénitence 
et la prière. Si, après qu'un homme s'est marié 
à grands frais, sa femme se rend coupable d'a- 
dultère et qu'elle cache son péché , ce qui est 
bien pire , Dieu , à qui l'on n'en saurait imposer, 
se charge de la punir et la rend infirme, aveugle 
ou boiteuse. Quiconque fornique et ^mlb^ sa 
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imte, d»it CTMiidro la vengeance drvine ttam 
A poarrâ détouraer de desou» aa liéte le» midar 
died^ ou toute autre punition due à aon ctime^ 
en Favouant y en suppliant la divinité de Tour 
Mîer y et en sacvîfiant une chèvre à Déauctriy 
Nad , le rettçoaiise ôto bar Dieu pémte , et Y on 
doit vépandve \» aai^ ïïox leHnge aflfi de k$ pu- 
rifier. S^il art ive a uti bodnne de jeter un re- 
gard impnr sur la femme do ao» vdiûn , Dieu 
Yen punira y parce cpie ceki Mb défendu^ Qui 
preiKl dttpoÛKJiLcA meiirt, n^cà point stu ciel^ 
8Mt ame cet Gdndamnée à erret étérj^ih^nient^ 
elle sera teurmcotée de eonvulaÎDi»» ei d'wad 
dnvie coiptiiaiaeUe de vonikg ^ tom avoir a4»tre 
c&OM pour myurntare jouxiiafière qt^au'tant 
d» ri» ^i) en peut tenie sur une feuilte à'em^, 
tùj phis petite 90e celie du /a/narm / ave^ la 
mâme'^pttSReitîté d^ean. Quiconque aa p^nd ^ ne 
cemfpAraîHya )a«naia devant Dijea^ eit son aanér^ 
ÈBo^ demeure fti», aei» condatmiiée à( er:re]; 
«^è^neïknai^t «me^ eot ds no^ cou., lia préaencti 
de kl divtiii«6eil^iatSKlâ4ie ^akim^tài^elmiciui 
se note*; son ame sera vagsjinotide dân<»l'ésfa€e ^ 
et condamnée à» tcacnaîUer nuit et jpwBf y, k 
étmèàûodt le lit dfnne? rivière;, yaitfe dd cekiiî 
qta périt aans^Fofdre^ de Dieu par ki ehuAd do 
^^^ue arbrei ^ est œçué dama lip^cojyantiiei d<a 
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cM ,' màvèëk Hé Ynâàiet point éft prêéèffcë âà 
taUi^Ftiiamiti d^tïoiqùéàeeîaprêSëll^é^fltè Itk 
ftlîéîtôa da ;«àté. L'î«^a't qéi i-^idè^Wën^ 
£kUà èfi f f'ompë iôH bfënMteâf , ééi-a ëtindàmnè 
Wêtfe Mefi (r^iiéritfffè ^«irt: Biéù Fffbftfidoiiuf^ 
à Itt ttnj«èir<^ ,< è4i p&HiÛitii ât son iâ^dti^tlSë; 
QiJicUrk^tiJ? toiàVê âkàk uh doin^f éàt biëii 
ice^vi de Oiéil d hdnrrî iôdip^eâfàeiftétlf, pârèè 
titfe ^n âesiitl est! àgi'éàble ft la diiiiilfé: CëtiA 
^ ^rit pà^ Yéâti d^s âri io^agé ,' ékt MM 
fe>?u dkns le ciél , et Diétt l'afciftilefllé. 

Le dêtnàund ^ êébiidèsy , èè'iiiblé étt'é plii-^ 
tdC trfl of *<^ ^U'uù àîibpïé t>f êteé. lesrgeiiB çfiii 
se ^étéfitrént iAspirife fb*< aécfoh'é ^n'as^jr!^ 
diâiàftil l'é^énir |^r' léui's ii/ngëS ; et ^6' Éèéà 
Giksaih léisi àp^àraiJt M ttaïi ëî l'éar tre^é le^ 
èkéV^éù* , cte ^ féè féhd S'ûtiè l^nguè'ù'f i^è^^ 
âiîtfqùiâbTè. Ôèsjilofà iïs'Ae ^lêtifv'érit^T'tiislèïcoù- 
per, car si une telle action ne leur êtaïf pbiàé 
&Mè, èmXm fëràii^ àiï moiùâ perdre la vertu 
|)5^tf^il!étiqniB dé féutâ àoix^és. Cet oracfe prédit 
à fM ùtife t-ëèolf e abotidaiité , à fautrë ^u'rf 
S-éaieMià ^iéliè; k ixH ttôiâiMé qu'il tômbefï 
iAûdië. H j proméH & cëlùi-6i' Xmé ÈeuréuW 
ëtièts^', i¥ avertit ceïdi-fii ^d'if ait a offriif utf 
sacirifîéa et dieâ jjiififef es à tfef reliquaire, poù]^ 

apà'fafei'' !a' éc^^^ de CÇéu?. M' ^tiomè tèsxhttcp 
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de disette ou de ploie; et lorsque le hasard vér 
rifie quelques-unes de ses prophéties, le peuple 
y ajoute dans la suite une confiance aveugle. 
<Un malade lui demande ce qu'il doit prendre le 
lendemain , et le démauno &it un songe à ce 
sujet ; ou bien Die^ l'instruit dans une vision , 
de la destinée du malade et de ce qu'il doit 
Êdre pour se rétablir. Quelqu'un, en lui 
apprenant que sa moisson n'a' point été 
aussi bonne que de coutume, lui demande 
de quoi Dieu est offensé , et par quel moyen 
il peut l'apaiser. Un chasseur lui dit qa'il 
n'a point été aussi heureux que d'ordinaire , 
et le consulte sur la cause de cet événement. 
Il y a des gens qui lui demandent à quel reli- 
quaire ils doivent faire leurs offrandes. Mais 
quiconque a recours à cet oracle, est obligé de 
lui faire un présent. On reçoit sa réponse le 
lendemain. 

Le premier jour de la pleine lune de jan viery 
après l'inspiration accoutumée , il quitte sa 
maison , court alentour i et. simule un trans- 
port frénétique, sans cependant parler ni faire 
outrage à personne. Il s'approche.ensuite de la 
porte de son chef, à qui il fait signe d'ap- 
porter un coq et un œuf de poule; il mange ce- 
lui**ci sur-le-champ , et tordant la léte au coq , 
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en suce lé sang tout chaud et jette le corps en- 
suite. Il s'en Ta de-là vers quelque rivière dé- 
serte sur le bord de laquelle il reste sept ou 
neuf jours. Il se démène comme un possédé 
durant tout ce temps , et affirme à son retour, 
lorsque sa raison semble s'être guérie , qu'il a 
été nourri par la divinité, et même traité somp- 
tueusement. Ce Dieu s'assied. quelquefois sur 
un gros serpent, ou met sa main dans la gueule 
d'un énorme tigre sans manifester aucune 
crainte. Lorsque le démauno quitte sa retraite, 
il rapporte avec lui un grand arbre qu'il a 
déraciné , et le place sur le toit de sa maison ; 
1 retourne après cela en chercher un autre 
non moins grand , puis un troisième , enfin 
an quatrième, et les met aussi sans secours hu- 
jnains, et au grand étonnement du peuple, sur 
le toit de sa maison. On doit remarquer ici 
que tous ces arbres sont trop forts pour être 
arrachés et transportés par un seul homme , e^ 
d'une espèce tellement épineuse qu'on ne sau- 
rait les toucher impunément ; mais l'oracle 
opère ces prodiges par l'assistance divine. 
Il fait savoir que la nuit de son retour , 
Bedo Gosaaih lui est apparu dans une vision , 
et lui a ordonné des prières et le sacrifice d'un 
coq ou d'un pigeon. En conséquence, il prend 
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dit pra d'Uailèy- le Aiatifft , poUT eq frotter Icn 
ÉÉhm qp^ii a ini^ £KH^ Aod téît; &ÎC dès raies 
èêB^iMy ETee Ju rooge, et y répand »n: peii de 
rià mns être apprêté. Enffiii y il saiHfie }e pigeom 
ou le coq de j e ac r ltr e que leor sang artose ces 
ai^lAres ^ et fttt des pirièiM p^iclaiit toute la eé^ 

Il Be peut plu») apirès de)a,- ni Tivve avee 
dTaaAre fenthe que la sieane) ni ea toaeher 
d'autres. S^il ànWak' même qa'one femme ie 
todcbftfc par ikeeldent^- on le oraûrâlit déchu 
dii don dd prophétie^ S'il ëpcHifie plu» d'uiiè 
femabe^î le pètrjj^le pierd ^alêaielnt totilâ eoflf-- 
fianee ^u liti^.' Lorsqu'il a terminé son nommât, 
ef qtâ'il s'edt âcquis:]aFéputi»tào» d'au hen dé- 
mauno/ son ohef l'iavile à k fête du buffle^ il 
porte au eeur iSin fil de som fouge, en formé de 
GolHer j attaebe vtillk tarban sutsatête^ en |^na»t 
Ditodeksâaeeo'rder le don der^dre la sa»té aux 
hialades) d'éx^reîsep ceux qui seurt possédés 
do! diable^' et de rérific^r toutes* £»e8 prédictftonï\i 
Voilà- coaltiient il^est^Ordouilé ;► et il officie^ prti- 
àeai^ la fête. Un âérnaune boit du sangr t^vtt 
cliaiid de tontesles^viotinies^qu'on immole dé^ 
vanrt kir^ 'û ne ]^uè jamais^ ni ifiéâf er d^ Isteâf 
ou Aerdhm^ nt btHpe dé kit,' ëar ijt perdrâtf sa 
V wti» ]|^:op)iétiqtte par ecKteaettén/ Lénombre 
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defr dénêaun&s il'esl point fixie dsns* cliacitie ▼il'* 
Isge } ttl en posaède pinsseàt^^ tandît cjna tel 
aata?9 a'ffn a» |ttiS an sdùL 

hemmmgajr de timt Tilkige saciifia anntiel-* 
lènieitt i4â biàfEe dsMs 1^ m(Xis de maugf ou de 
flsàgoHi ïl désigne lo jour et enjo^At a itea Vas- 
saiiisdd le seocmder datissoifi miniséèife y ekeoMi 
d'CUx fitorait «rna ijâaaiité d'bdile^ de gnin efr 
de U-^fueËirs poiti? 1» fêté. Loi^dqjiA'au jiOttv iié->- 
signé lès prévisions ioittFeeueillÎ€9, le méungi^ 
assigne à chaeiia ses eritjylai^ rti» fait ki' oui^ 
aitof d'aiitires voiit eofiper line grande bratoehe 
qu'ils af»porteiit et phmteiit. devant la porte du 
maunguy^ avssitôt i»n deediens arrière avec kr 
hunéhne ^siégé ûacvé k pieds )^ le nM se«e* 
r<n0br»ge de ht IftraziQlifiv }^ nétoilsy le frotte^ 
avec dé l'iittile y le* bdrboïkiBe de aeundra 
(eotfi^r rimge} et y attache mk fil ' de soid 
nmge. Lors(|iie le mmmgîày a fitit seh ealàni 
dsvant le siège $ il s^aeàied desiusi* Le dém&êMa 
se tttet par teJpve^ à sa gauoliè. Jlpeèe aveir 
^nàk^ îà dônoie use pi>î^ée de rissf Mutuad» 
atr dUimfmHùf qfiaile ilépaiidiattjnri^delabi^ÉÉftciie 
esÊ, suppéiattt! DieU' de Us {(relégeir airisi ^e oeaoE 
q/A dépcfndent de lfui;.ei il &Î4 vew* de oélébrot 
anni3elleinentlàifréme<fôte4 Pendant sa prière» 
lestaânlDQurâ deamcaà^lijg^ be cesemA de be^r^; 
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alors deux personnes qui sont possédées da 
démon y se mettent à courir et à ramasser le riz 
pour le manger. Lorsqu'ils Tont tout ramassé y 
on les saisit, on les lie, et on les place à une 
petite distance de l'autel. Alors le buffle ayant 
les jambes bien attachées arec des cordes , le 
maunguy s'avance, et lui coupe le jarret, pour 
amuser les cruels assistans à le voir se débattre 
et ùiire ses derniers efforts lorsqu'on le traîne 
à Fautel, où on lui coupe la tête. Aussitôt les 
gens qu'on avait attachés sont mis en liberté et 
se précipitent sur le sang de l'animal pour le 
boire tout fumant. Lorsqu'on juge qu'ils en 
ont assez bu, on les asperge avec de Teau^ 
pour achever l'exorcisme , et ils vont ensuite 
se baigner dans la rivière. Alors les assistans 
s^avancent avec des offrandes de riz , d'huile , 
de liqueurs fortes, et ils reçoivent la béné- 
diction de leur ciief , qui mange avec, les 
prêtres et les musiciens , la tête du buffle qu'il 
a accommodée. On termine la cérémonie de ce 
jour en rentrant le kundone dans la maison; 
mais dès le lendemain, les adhérens s'assemblent 
pour se régaler avec le buffle et quelques autres 
choses quelemai^/2^i(^ leur fournit. Au bout de 
cinq jours, on sacrifie une volaille dont le sang 
est répandu sur la branche que l'on enlève 
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et qa'on va attacher sur le toit du maunguy y 
avec lesosetles corues du buffle, où Ton la laisse 
se flétrir. En certains lieux , la maison des 
maunguys a un endroit pratiqué à Vangle du 
N.-E, , pour recevoir ces restes sacrés. 

Le premier maunguy d^un toppah ( c'est un 
certain nombre de montagnes sur lesquelles il 
y a des villages ) , c'est-à-dire celui dont Tau- 
torité est reconnue par les autres maunguys des 
villages qu'il contient, désigne chaque année 
le' temps de la prière qu'on fait pour obtenir 
des pluies favorables à la moisson. On peut 
célébrer cette fête dans tel ou tel mois de 
l'année qu'on juge à propos , celui de pous 
excepté , car il est regardé comme une période 
malheureuse , pendant laquelle il ne faut ni se 
marier , ni bâtir , ni entreprendre rien d'im- 
portant. Lorsque le chef du toppah a déterminé 
le jour, il envoie un arra au. ma2^n^i(^ de 
chaque village, en lui enjoignant devenir à 
son aide avec vingt ou trente personnes de son 
district. Ils se rendent tous au temps marqué , 
dans l'endroit destiné hors du village^ à la cé- 
rémonie du Satané y et là , après après avoir 
planté en terre une petite branche de Tchal- 
gouno y on en arrose les feuilles avec le 
sang d'une chèvre dont on coupe la tête au- 
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Cessas avac une épé^- l/ohyH de cf Se^Uine^ m\ 
de dâiçrmiiiQr qMt Mt çf4ai 4os «liefs ^«pont; )^ 
prière aéra la pla^ agréa1)2e au 4iea dqa plaies , 
et qu'on dojt ^boiâr poor invoqp^r cette divi- 
nité. Ausiitot que ee efaoix e«t fait cm déter-^ 
mine le jour de la prîèi:^. Tqu6 kd «Ms^^^^j^^ 
doi^eato'y trouver ave© leure vaafla^x devant 
la porte du chef, oix le dévmune et le mau^gi^ 
aur qui le sort a tomfaé vi^anenit eélébràr la 
eérémonip. Elle ae prolonge après qii'cm a its^*- 
mole un fauf^e suivant le même fermulidre dé^i 
décrit » auasi long-temp» que durent Iq^ pfQ¥|r 
siana offertes par \e% mauugiêji. 

C'est ainsi <^u'pn éloigne Içs calamités, de la 
di^tte y et qijie rerreur prçmet au peuple une 
récolte abondante. 

sa arrive qt^'nn village Ibadé par quelque 
ma^aguy soit dévasté par un tigife, que la petite 
vérole le dâsoie pu que quelque maladie oqu*- 
tagieusefeappe s^s habitaas^iks'imaginent aua- 
ttt^ que jfiuxei GosAaih veut y avcâr ua re*- 
liquaire. Qn a recours au Sà^ne , pcMir aequé- 
rir k certitude de cette préasbttptiott, et \^. 4ér 
maum> est ôonsuhé. Lorsque Yun et l'autire a'aç- 
cordent, e'eKi eatasiei pour arrêter lea rav^^a de 
quelque animal féroee que ee soit^ et pauif ôter 
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déwriBfLis k h petite yév^lfi tQute n xmligaUét 
Lorsque le maunguy est souli^gé d^ Ig sqrt^) il 
appi^Ik le êémaumk, ponr qu'il lui prpcur^ un 
Ruxei (pierre noir^ 9^ré^). Ce ppmplaîswit 
démautiQ ne manque p^ ^ &ire un sang^ à f^t 
e£fet. La diité se nioati^e à lui» lui indiqua OÙ il 
trouverA le dieu Ruxei 9 at lui ordonne de Fenr 
lev^er de ses propres mains , pourleprésenicr au 
maur^uy. Le démauno oommence par pr^ndr« 
une branche de ^idy (arbr<e particulier des 
montagnes) 9 se rend devant la porte du^aién?- 
gWp y brûle un benjoin^ et s'en Tf^^Y^^q plu-r 
sieuris hommes, ^u lieu oii il ^\i trouver 
Rux^L lUesent, et dirige vei^ cette divinité 
le mande qu'il ainèpe ponr l'tidei? 9, opemi^r. 
Lorsqu'ils mx\% arrivés , pn peu d'f&u jeté pur 
la terre a&n de Tamp^ir, facilite la fouille. On 
y procède incontinent ; Ruaei est découvert, 
et le démauua l'ayant enlevé , le porte a^u mauor 
guy. Aussitôt celui-ci prend le présent divin ^ 
court chercher à quelque demi -r mille ^u vil- 
lage, un gfos arbre, aous l'ombrage duquel il 
le déftose, et l'enferme dai^s une clôture de 
pierre, qu'il eeinl d'une haie de ^g^. Alors, le 
maunguy, au telle autre personne que le satané 
auquel on a recoura désigne ensuite comme 
la pi aa vertueuse, adore ce nouveau diea,apKès 
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lui avoir immolé un oiseau et une cbèvre. Cela 
fait y on se retire. 

Toutes les fois qu'on adore ce dieu dans la 
suite , on lui sacrifie également un oiseau et 
une chèvi*e. Lemaunguyy ou tout autre person- 
nage qui fait la prière , a deux tambours à ses 
cotés pendant la cérémonie , et est assisté, par 
un vieuxhomme, veuf ou célibataire, et que 
son âge empêche d'avoir aucun commerce avec 
les femmes. Cet homme retire comme Tofficiant 
une bonne part des offrandes. Les gens qui 
ont renoncé à toute liaison chamelleetàla bois- 
son des liqueurs enivrantesy participent aussi. 
Mais celui d'entreeuxqui fausse son vœud'aKs- 
tinence et de chasteté est sensé devenir fou dans 
le même instant. Cependant il peut recouvrer 
sa raison par la prière , par le sacrifice d'un 
oiseau et d'une chèvre; enfin, en sollicitant du 
dieu le pardon de son offense ; mais il ne rede- 
viendra jamais houk moto , convive élu. 

La profanation du sanctuaire de Ruxei est 
sévèrement punie; l'oubli ne sert point d'ex- 
cuse. Ce dieu ne pardonne point à l'ignorance. 
Celui qui crache vers son asyle est atteint d'un 
mal de bouche; une rétention d'urine ouJa dys- 
senterie sont le châtiment de ceux qui com- 
mettent l'outrage auquel ces maladies ont rap- 
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port : aussi ne leur assigne-<t-on guère d'autre 
cause que de semblables offenses , et le satané 
ou quel qu'autre preuve semblable décide la 
question. Le seul remède qu'il y ait est de donner 
une poule au maunguyj quiappaise le dieu en la 
lui offrant. Si le malade s'en retire, tant mieux ; 
sinon , ses parens s'en vont au village voisin 
pour apprendre par le satané la vraie cause 
de la maladie de leur proche. Si cet expédient 
ne réussit pas davantage , ils courent dans un 
autre lieu; mais si leur espoir est encore frustré, 
on conclut que les souffrances du patient pro- 
viennent d'un décret de l'Être suprême , qui 
peut épargner à volonté , abréger ou prolonger 
la vie de l'offenseur. 

Le tchitaria est une fête qu'on ne fait que 
tous les trois ans. Il faut attribuer , je crois , la 
rareté de sa célébration aux grandes dépenses 
dans lesquelles elle jette lemaunguy, qui doit en 
faire les frais. Elle ne se fait que dans chaque 
village où il y a un tchalnad ; car quoiqu'on 
regarde ce dieu comme présidant à la con- 
servation des villages, il n'a cependant de 
sanctuaire qu'autant que l'on a recours, à lui 
comme au Ruxey Gossaih , dans les circons- 
tances désastreuses où le demauno étant con- 
suite, apprend ^Mmaunguy que cette divinité 
Fqy,etGéog. 20 
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veafe qu'on' lui érige un nad ; et qu'en la salis- 
fiûaaut et en lui adresAant des prières y elle met- 
tra un tevme aux calamités que Ton éprouve. 
Alors il &it un songe pour être informé du lieu 
où se trouvera la précieuse relique, qui a la 
;6gure df'iuie pierre* nrâee. Le kndemaia matin 
il YSi la ckercheir^ dans, l'ordre observé pour le 
Miâxey nad. Ausûtèt qu'elle cA trouvée, il k 
porte sous If ombre d'un eertain arbre, touchant 
le village, sans. que le ciseau lui &sse soufirir 
aucune altération. 

Le maunguy doit préparer d'à vanne , entre 
autres choses pour la fête dé tahitarin , une 
iraobé et une pièee dfétoffe do aoter rouf 0.. On 
fuit le satané selon l'usage ,.p€H4i! coiuimtré les 
àenx, vassaux du; maungny y que Dieu agrée 
pour fidre la. prièiie. Ce point décidé et: tout 
éteint prét> on détemdnie^un(j«>ur pQur la fête. 
La veillé ,, on eoupe^ eai deux la pieoe d'étdOfe 
ft' I'qu txk doniie nn^ moitié k 1 1( i e}}»9ie de eha- 
euHidesdei^ pi^iedtc^'P^.a^Qc^eîlesoe doî* 
venft ajTois'eiu! anamn coflmievce dbptns qumsse 
jourd. OU: dix au œoin^t L'un d'eux aijrant iti** 
vite les déntauna^ meugnga^y catoual, fodr 
jedar , djtmmedars et lesv bimdùfym y lors- 
qu'ils sont tous réunis cbes». lui , le demauna 
donne de l'eau à deux kakauars y à un do-' 



leouat^ à un tnanguyra et à un djitaufn y pont 
se laLVef Icîsf ûiaitls. Orffah ëtiitet Céâ^rfrtïaiéièha 
dans fe. nïaïso'ns et roti sert un tep^ auquel 
tbuis li?s a^isfan^ ptëMieût pkrt j Aptes qtié ïeé 
chefk ont jtté , ad notA dé fùhàttidg^ uft' peiï dé 
toitâ le) ihets qui fe (rômpoi^^t et c(é^ bôissiotlë 
qiïfe l'on^ a dervierf. H est â pWpds d'dbsdtt'éi? 
ici que c^est un usage qui* se pratiqué à dhaqbé 
repas dans foutes les montagnes, podf pf étefail^ 
led (Conséquences fatales qui eh résulteraient ^ 
si le diable ou quelque esprit malin avait souillé 
les alîmens. Les bùnddfynsy doht Temploi par- 
ticulier eM dé Servir le toddyet téâ liqneufâ 
dans tous léS festins , s'acquittent de cet office ; 
et les cfaeÊ éU ayant encore versé nti peu en 
manière de libation à Tchalriag, toute Fas- 
sémbllâé pas^e la nuit à chantéf et à bôii'e en 
FKônnèdr AéTchiiaria Grôssàih et éû implorant 
sa protection, pendant que Véà musiciens ou 
plutôt ïei tambôurin'éurs, joûéht dé leur3 inâ- 
frumèns. S*il arrivé par Hasard à quelque 
perâonné déchanter une autre chanson, elle 
est mi^é à l'amendé d'une pièce de volaille 
qu'on sacriûé , et dont le sang sert à aspergea 
tous leà asisistans. Ils parcourent ciUq fois lé 
Village dans là même nuit, conduisant la vache 
avéd eux j et quattd le matin est venu , le di-t 
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mauno la mf^ne vers Tchalnag , accompagné 
des deux prédicateurs et des tambours. Lors- 
qu'ils ont achevé leurs prières , un des prédi- 
cateurs immole la vache, de manière que 
son sang tombe sur le reliquaire , et. l'on &it 
ensuite avec la chair de la victime un repas 

' auquel tous les assistans prennent part , à moins 
qu'il ne s'en trouve quelques-uns que des mo- 
tifs particuliers excluent de cet honneur. En 
retournant au village, ils font savoir leur ap- 
proche, afin que les deux femmes des prédica- 
t(?urs aient le temps de quitter leurs habits, 

. leurs ornemens, et de s'accoutrer du morceau 
d'étofie qui leur a été donné^ et dont elles se 
ceignent , de. sorte qu'il les couvre depuis 
les hanches jusqu'aux genoux. Elles se lient 
aussi les cheveux en touffe sur le crâne , et 
frottent tout ce qui reste à découvert de leur 
corps avec un mélange deturmerick en poudre 
et de farine de blé d'Inde, moulu très-fin à cet 
efiet. Elles envoient quatre moitié de nattes 
préparées exprès , et une partie de cette com- 
position à leurs maris qui s'en frottent éga- 
lement. Alors ces deux femmes se mettent en 
chemin à la tête de tout le village , hommes , 
femmes et enfans assemblés pour assister à la 
procesâiion. £lles marcheut Tune derrière 
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Fautre, ayant soin de ne pas avancer le pied 
qu'elles lèvent au-delà de l'orteil de celui qui 
reste en place. Elles vont rejoindre ainsi leurs 
maris, qui marchent du même pas sur des 
nattes qu'on reporte devant eux à mesure que 
le cortège a passé par dessus; après cela les 
femmes, prennent rang à la suite des hommes ; 
et tout le cortège arrive ainsi à la maison de l'un 
des prédicateurs, où les hommes se lavent d'un 
côté ^ les femmes de l'autre, et oùjtout le monde 
change de vêtemens. Là se termine la céré- 
monie, après laquelle les prédicateurs sont in- 
vités avec leuts femmes à un festin que donne 
le maunguy. 

Cette fête est la seule où les femmes puissent 
assister et prendre part, parce que dans les 
montagnes il est défendu aux femmes de prier 
en public. Pendant toute la durée de la céré- 
monie on ne fait à personne le compliment du 
salcim. 

Pou Gossaihy ou le dieu des routes, est le 
premier à qui les jeunes hommes rendent un 
culte religieux. Lorsqu'on est assuré par le 
tcherryn ou satané que les prières et Toffrande 
seront agréables à cette divinité , le jeune 
homme fait vœu de l'adorer, et le jour des ac- 
tions de grâce étant venu , c'est-à-dire le jour 
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où Yon tp^nge pour la premjyëpe lois le taf^allou 
no^y/eau^ oi;i celai desîgpé pour la rjécpUe 4u 
^psqmine^ il ae rend sur un grand ç\kemin, 
Xieitoie une petite place , 9PU3 l'ombrage 4$*\xn 
jeune paUf ^ Ja Jav^ , plante une J^rwche 4ç 
mochmQnff an milieu , fait tppt autoiM* ^e^ 
marq^ftcf^ ayiep dn rpngp eJ (J|i twp^ djpwf il ^ one 
poignéfs qn'il dépose près 4p Ift branphp, ^% met 
de9âi;i9 n^ œuf 4.e poule $i)r lequel il a fait trpis 
raip9 rQUge^f Alors il invoque l'Être wpr^me let 
implore la prPlectipn du 4iPtt de^ routes, ppur 

Yoy^ger .«tw péril î il lui sa^crifte »u poq dppt 
le $aug est jrépaudu ^m l» brancbp dç /woc^t- 

^orz^ / et l'on accommode ensuite avec du riz 
rpSr^U^e que le supplia»* mange avec les geps 
^ui l'ont açpompagné. I^fiçérémpniiB se termine 
par casser Vodxxî. Çin tje la recommeucç que 
lorsqu'un dangef; couru eu voyage et Ja dé- 
cision du tçh^rryn ou du mt^ne font conuaître 
que la colère de Pou Goasaih veut être conj urée 
par up 9»çrifiicet 

Péouary Qog^ffify, ou le d jeu qui est censé 
présiçler à h çouspryatipu dps ^miU^s, est le 
seponij k %^\ Ton rçnd bpmmage.Jl q'y 9^ ppint 
de tetupa assigné Pf est çflfcî, QuiçpnquP appFWd 
par le tçh^rryn ou Iç «<ï^7ï^ que » pTopre 
couseryatiPi;^ m C^Ue 4ç sa fi^milie dépend de 
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cette cérémonie, prépare «les liquecirs ifertes, se 
pourvoit d'un porc, deric!:, de roâge d'huile et 
invite le maungvy et «esamis^ eh leur assignant 
un jour. Il nettoie et lave une petit<e place de- 
vant le seuil de sa porte , y pian te u»e brandie 
die mockmone y sur laquelle il £iit quelques 
marques rouges tout autour. Le Maunguy est 
recueilli alors avec ses ofiSciers dans lie logis 
^u suppliant, qui présente à boire et à tnang» 
à toute la compagnie. Après un court repas, il 
«'approche de la branche de itiockmone av^c un 
tieuf de poule et une poignée de ris et place 
l'œuf sur le riz tout auprès. Pendant cette céré- 

A 

tncMiie il supplie l'Être suprême et Déouary 
Goêsaih d*étre propices à lui et a sa fitmille ; 
Ëux^tôt un de ses parens sacrifie le porc à 
Oéouary Go$séL$k , «n attestant que , toutes leb 
fois qu'il l'ordonnera, cette eérémbiàie sera 
renouvelée. On &it un repas de l'oblafion^ le 
suppliant le termine en brisant TcéuF; et ayant 
enlevé la branche de mt9ckm'éné% il h. met siir 
le toit de sa maison. 

Koull Gossaih^ ou la Gérés des montagnards, 
est adorée annuellement par les cultivateurs à 
l'époque où ils ensemencent leurs champs, et 
que Ton connaît en consultant le demauno , 
dont la décision est confirmée, soit par le tcher- 
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ryn , soit par le satané. La. dépense qu'on fait 
à cette occasion est proportionnée aux: moyens 
du suppliant S*il est pauvre, on juge que c'est 
assez de lofifrande d'un coq ; mais celui à qui 
son aisance permet davantage , se procure un 
porc, une chèvre, prépare des liqueurs , acliète 
du riz , du rouge , de l'huile, et invite à un 
repas le demauno qui l'assiste dans les prières , 
ses amis, ses chefs et ses voisins. Le jour déter- 
miné, le demauno vient le trouver de bon ma- 
tin pour l'aider à distiller ses liqueurs et à pré- 
parer tout ce qu'il faut pour le festin. Lorsque 
les chefs et les autres conviés sont arrivés , on 
leur présente à boire et à manger. Le demauno 
étant revenu avec deux haleouars et un dole" 
ouar , conunence à prier avec le suppliant et 
le maunguy^ tous trois placés en face du pilier 
central de la maison. Il fait une libation et ré- 
pand quelque peu d'alimens au nom de Gour 
moGossaihei deKouIlGossaih. Ensuite il brûle 
de l'encens avec le suppliant , tandis que les 
haleouars et le doleouar battent du tambour , 
et que le maunguy bpit et mange avec les prin- 
cipaux personnages. Lorsqu'ils ont achevé , le 
suppliant se met en marche vers son champ 
ayec le demauno , les musiciens , et tous les 
gens de bonne volonté qui consentent à grossir 
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le cortège. En arrivant , il nettoie un petit 
espace au pied d'un arbre, y plante une branche 
de mockmone. On prie. suivant la formule cir 
dessus indiquée , on brûle de l'encens , et \e porc 
et la chèvre sont immolés par quelqu'un des 
parens à . qui cet office vaut une roupie et un 
turban ; il doit répandre un peu de sang sur la 
branche de mockmone. Le demauno ^ qui se 
pique d'en boire une grandequantilé , fait ac- 
croire que ce sang , digéré dans son gosier y ne 
passe point par son estomac. 

On présente anmaunguy un quartier de de- 
vant de chaque offrande, et tous les assistans se 
partagent le reste , à l'exception des serviteurs. 

Le dernauno termine la cérémonie en don- 
nant à laver les mains aux musiciens et au sup- 
pliant, qui s'en retournent, se mettent à boire 
et à manger de nouveau dans le logis de celui-ci, 
et ne cessent que lorsqu^il ne reste plus rien 
des provisions faites pour cette fête. 

Lorsque le dernauno a commandé à quel- 
qu'un d'adorer GoM/wo Gossaih, et que le icher- 
ryn ou le satané a Confirmé son ordre, le sup- 
pliant doit élever, un chevreau et un. cochon , 
qu'il garde pendant un peu plus ou un peu 
moins de deux ans. Loi:squ'il est parvemu^à 
grands frais à se mètre en état de s'acquitter de 
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sa promesse, il envoie quelqae temps d'airance 
des invitations k son chef et aux vassaax de 
oelui*ci, à ses voisins, à «es parens; et ponr leur 
fair^ connidtre Tépoque de la céréasonM, il 
envoie k chacun un ruban auquel on a £dt 
autant d^entailles qu'il reste de jours à «'écouler 
jusqu'à celui qu'om a £xé. Lesperso(Uiesq«ii ont 
reçu un semblable ruban en supprimait une 
dent chaque jour, jusqu'à' ce qu'il n'en rtesife 
fia» qu'uiieç alors tous les conviés se rassem- 
Uenty et le matin du jour désigné, quelques par 
rens ou voisios dn suppliant vont couper trois 
petits mockmoneê. lU sacrifient un coq avant 
de renverser le preçiier^ font tomber son sang 
dessus et Fanrosent d'un pe^ de liqueur spiri- 
tmeuse en manière de libation au dieu Goumo^ 
Il suffit de deux kommes pour transporter 
chacun de c^s arbrea. Lorsque Tceorce et les 
brandies sont enlevées, ils les déposent hors du 
village , demeurent auprès pour empêcher les 
gens y les chèvres et les oiseaux d'y toudier ; 
en récompeiise, le suppliant leur envoie à boire 
ai;MS»Kt4t l^ir arrivée. Il recueille en même 
temps ohea lui les che& , leurs officiers, 
et les deux pemonnes qui avaient été con^ 
viées à la lète du Tchitaria. Il présente au 
maungwy deux .pots de liqueurs et le porc^ 
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I^e demauno^ deux ialeouars^ un doleouar 4r-* 
rivent sur ce$ entrefaites ^ eihde^maunadoikffie 
eu entrant de IWa a»x muyicien^ pour $p }dv.er 
les mains j il prrod ensuite un p^tit papier dV 
sier cpatenont À-pt^u-près w> syr de ri? , »çt 
du rouge dessus et le pUçe a.vw d^ns poêles, k 
f:oté du support pentraL Pendant c^ temps , les 
iaieou^rs et le doleouarjoueni de leurs ins tru'* 
mens j pn brûle de l'encensy et le Maungfpy ayant 
fait un^ lifeatipn d« quelque p<Bu d'^Umens im- 
mola le porp , au xiQm dp tous leurs dieuJ^f et 
se mejt à nianger ^t boire ;9 vec les chefs. 

Le demauno , le su{ipUant , les musiciens se 
rendent au lieu où sont déposés lesarbres qu'où 
transporte alors vers La maison ; oa les couclia 
de toute leur longueur, de Test à l'ouest, et après 
qu'on les a taillés de la longueur convefiabie } 
le suppliant , assiette par sa femuu^, les asperge 
d'eau de Turmerict* Alors Je dsmaunù woiite 
à califourchoii di^ssus, et on lui £lit &ire 
cinq foi$ le tour de la maison. Çirtte céréxnonio 
achevée , on rentre les arbres , on creuse légè** 
remmt daps le sol , çt ou Jçs accole au pilier 
central du logis (sommé GoKmo)\ après le» 
avoir barbouillas de rouge, et liésavec une soie 

rouge, on brûl^ de l'e»cens. Le dernauno, la 
main pleine de riz, se met à prier, pose le ria 
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à terre, et placé dessus l'œuf, sur lequel il a fait 
trois raies rouges auparavant. Le suppliant 
reçoit de sa main uae autre poignée de riz y et 
prie à son tour en le répandant sur l'œuf; 
alors un de ses parens amène la chèvre grasse 
et l'immole de manière que son sang arrose le 
Goumo. Cet office sacré lui vaut une roupie et 
un turban. Le demauno^ le suppliant, les mu- 
siciens et tous ceux qui veulent bien être de la 
procession , se rendent dans un champ. Là , 
ayant nettoyé et bien lavé une place au pied 
d'uh arbre, on y plante une branche de moch- 
monè y et l'on trace des raies rouges autour et 
dessus j on brûle encore de Fericens , et le 
demauno ^ avec une seconde poignée de riz et 
uu autre œuf de poule , riecommence les mêmes 
prières et la même cérémonie qu'il a faites dans 
la maison 3 le suppliant recommence à son 
exemple, et un dé ses parens immole ensuite le 
cochon gras et une seconde chèvre. Une partie 
de leur sang est versée sur la branche de mock- 
mone ; le demauno boit sa bonne part du reste. 
Après qu^on a présenté au mdunguy un quartier 
de devant de chaque offrande, lesassistans font 
un repas du reste , et l'on s'en retourne; mais, 
avant- de rentrer dans la maison du suppliant , 
le démaunolixi présente, ainsi qu'aux musiciens, 
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de Teau pour se laver les mains. Les parens du 
maître du logis lui donnent des liqueurs, 
chacun un coq, et l'oignent d'huile, lui, ses 
femmes et ses enfans. Il sacrifie les coqs, fait 
une libation et répand quelques alimens au 
nom de GoumOj pour la prospérité de la famille 
qui demeure à boire et à manger pendant deux 
ou trois jours, au bout desquels chacun s'en 
retourne chez soi. Le cinquième étant arrivé, 
le suppliant termine la fête parle sacrifice d'un 
coq , qu'il ofiîce à Gourno Gossaih , et d'un 
autre en l'honneur de Koull Gossaih. 

Goumo Gossaih est encore adoré d'une 
autre manière qui. ne differe.de la pré- 
cédente qu^en. ce que le suppliant ne doit ni 
boire, ni manger, m fumer dans sa maison , 
pendant quelques jours avant la fête; qu'il ne 
lui est pas permis de prendre sa part des of- 
frandes, et que cette défense dure pendant cinq 
jours après la cérémonie appelée Ougosse Goumo 

Gossaih. 

Le culte àeTchomdah Gossaih est tellement 
dispendieux, qu'il n'appartient qu'aux chefs 
et aux gens lesplusriches.de s'en acquitter, 
encore ne le peuvent - ilsfaire au plus qu'une 
fois en trois ans, et il faut que l'ordre du de- 
mauno soit confirnié , et par le tcherryn et par 



1 
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le êoianê. LeattppUdnt doif se pourv^oir d'une 
dottsndiM à-peu^pvèd de eoeboas , de pinsiecm 
•clièvFes^d'eavkoiisoixMite^j^rtdem', db deot 
autres de rouge ^ de qaims» d'huilé y ûc li- 
qneors pour quelque douze toupies ^ de plu- 
siers vingtaine^ de' vases pour la cuisme, de 
plats ) de tasses ; d'un p^u de queue de 
paon 9 d'un éventail , de Iroîs bambous y 
de cent quatre - vingts arbt^s de natâria ^ 
et de quelques pierres- rouges, qu'on broie 
pour en faire de la couleur ; erifin, d'un peu de 
charbon de bois. Lorsque* fout est préparée , le 
suppliant cMvoie des invitations au2 chefs du 
voisinage et ki^^ pdreni^, flivecle ruban échahri- 
cré dont ou a ejtpliqué l'flS£(ge» Le jour dési- 
gné , ils'asiembïe quelquemîHi^â^ de petsatiffies, 
k qui l'on distribifé des oecupations différentes. 
Les unes broient les pierres rougïes, d'autresle 
charbon pour le mêler avec de Fhuilejicr, une 
multitude de mainsdépouillèntïes^ftFa^d/w^ de 
leurs écorces, qu'on enlève par morceaux de 
quatre coudées; là /on redresse les bambous 
par l'aictîon du feu etavee le secours de l'huile^ 
on les ti&nd égaunî en longueur aux éeorces de 
rmiâri<£^ XJu'porc, du gmiU' et plusiefurs' pot^ 
de liqueur sontefi?voyësau5i: travailleurs; Lors- 
que lapieit^ rouge et le eliarbonisont lH^yés> 
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ceaa ehacun fiéparémenl.; our noireifc,. mvec la 
cxMileur &ite dei^harbonylesdeux extrémiiés de 
chaq^ne écocce denaiàna, à la hauteur d'ane 
coudée; on enlaîsae une dafiasoB: naturel^ el Fou 
peink la quatrième en rouge. On ajuate ensuite 
des cha{)eaux de bois sur les bambou» aunqisiela 
on fait des troud , et on attache à Tua y aveè du 
gros fil trempé dans de Thuile, quatre-vingt» eC 
demie de ces écorces. Sur le second, on en met 
spixanle; et vingt et demi sar le tnùisième. Le» 
têtes decestroisbambous sont orjB|ées4e pi unies 
de paon avec profusion. Ainsi bafnaohés^ ilë 
pqrtent te nom de Tchomdah Gosaaih^ et sont 
amenésau logis du suppliant, oùIes travailleurs . 
trouvent un porc aGeommodé avec des légumes^ 
dont on les iiégale pour leur peine. Chaque 
eh^f en reçrât autant avec du sel et deux pots 
da liqueur pour lui. et ses if^saaux. Le maître 
de^la) maison donne la même quantité de vivres 
à sesiparens,. la même quantité; atnœ parens de 
se» fémmes-y.et'faitdistribiiecàboîrB^ à ntanger 
à: tout le neste des anêstansi Le& fennoics qui 
préparent, ces: alhnens n'aérant, point la per- 
mission de paarticiper au^ te^gmà des bommes> 
Déçoivent, outre leur mmrrittire journalière | 
un pore entier qu'eltes mangent esitm elles. 
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Sur le soir , les bambous-tchomdah sont pla- 
cés contre la maison du suppliant qui , assisté 
du demaunoy en frotte les bouts sur la terre , 
avec de l'huile, et les barbouille de rouge. Alors 
le demauno y un œuf dans une main , une poi- 
gnée de riz dans l'autre , prie Tchomdah Gos- 
aaih d'être propice au suppliant j celui-ci in- 
voque aussi Fidole et lui sacrifie un porc dont 
il a grand soin que le sang arrose les bambous. 
Après cette offrande, il donne à l'un de ses pa- 
rens le bambou qui est le plus chargé d'écorce ; 
celui du second ordre , à un des parens de sa 
femme ; et le dernier , à qui le veut. Les trois 
personhes ainsi favorisées suspendent les 
tchamdahs à des morceaux de toile attachés à 
leur ceinture , et les balancent avec les mains, 
en sautant aussi long- temps qu'ils peuvent. 
Lorsqu'ils sont fatigués , les preriiiers venus 
prennent leur place , et ce divertissement se 
prolonge toute la nuit au son de la musique. Le 
lendemain matin , le demauno et le suppliant , 
s'étant approchés du pilier central de la maison, 
recommencent leurs prières selon le formulaire 
d'usage. On amène une chèvre qu'un des, pa- 
ïens immole. Delà ils se rendent au champ du 
maître avec le tchomdafi , et après avoir fait 
leur prière au pied d'un arbre ^ sur un petit es- 
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pace qu'on y a nettoyé et lavé à cet effet , ils 
ajoutent une branche de moçkmon qu'on plante 
en ce lieu , à l'œuf et à la poignée de ri? dé- 
posés là parle suppliant et ]edémauno. On lave 
un reliquaire pour Koll Gossaih. On le frotte 
d'huile, on le couvre de rouge , on le lie avec 
une soie de même couleur , et on le met joi- 
gnant la branche de moçkmon^ où l'un des pa- 
rens sacrifie deux porcs et une chèvre , de ma- 
nière que leur sang tombe sur le reliquaire et 
la branche , ou au moins les arrose. Ce minis- 
tère lui vaut un turban et une roupie. Après 
cela on accomimode les offrandes , on les 
mange , et le cortège rapporte les tchandah^ 
avec lesquels il fait cinq fois le tour de la 
maison du suppliant , ei qu'il place contre le 
toit, où on les laisse pendant cinq jours. Ce terme 
expiré, chaque personne qui vient à la maison 
du suppliant , où il y a quatre hommes à cha« 
cune de ses quatre portes , reçoit de chacun 
d'eux un coup à main ouverte, en en sortant 
avec un syr de tahallone qu'il a reçu dans l'in- 
térieur. Cette cérémonie se termine en rentrant 
les bambous tchandahs qu'on suspend au com- 
ble. Le suppliant retourne au champ', y offre 
au reliquaire de KoH Gossaih des prières ac- 
compagnées du sacrifice d^un porc. Aussitôt 
Foy, et Géog. a i 
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qu'il est rcveini , il infioiple upç chèyre RTès du 
pilier mé4i&\ àe sa maison , et fait de ^çu velles 
prière». Eipfin , ou accommode encore ces yip- 
times y et Ton s'en régale selon U çojatuJia^. 

On célèbre aussi plusieurs fêtes accompagnées 
de ^crifice^, à Tépoque de la récolte de diffé- 
rens grains, tels que le toyasène, en novembre 
ou au commencement de décembre ; le takeh- 
lone ( blé de Tl^nde ) , en août et septembre $ et 
Ton ne saurait faire qsage de ces récoltes avant 
la célébration des cérémonies instituées pour 
en remercier les djleux du pays. 

On représente Içs mput^g^surds commit des 
gens ^orl, epdins à» Vm^çxxx. Lçpr spl'^jçilu^de , 
lçui;3 aM^Upn3 pp»^ Vpbjçt qu'ils ^im^çuit, pa^r 
sewjt pojujr éterpe^çs , q% lyn 8e^l i^sjt^nJt de se-. 
ps^Atipn^ ré4wîli dpux ^ma^i^ a^ d^sçspoir. IJst 
ç^hpntUnKs^iïfiefi^ ppur sel^s ofifcir en se- 
crçitj J^çs ^[l^^l^fiofl^ <JéroJ>çï4 4 leurs par^na 
qqçlq^e ^l^Qf^de ijeçly/çyçhé et J'appi^êlent ppur 
lew^ ainant^ , qui Ipw offre en retour d<9$ a»- 
ne^iliç, quelquçs griiins dç aplUer, e^quilçs r^- 

g.ajç. 4^ tqcfdj^. ^içs, ap^ftps vont en^fJmWç w. 
marché ôchangpi; le^ productions de leura 
terres , et ^ils £^pperçoiyent quelqu'un d^^ 
conq^issance en revenant , ils se sép^^ent ausr. 
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sil6t, pourt éviter qu'on Jos Toi« ensemble; 
mais il» se rejoignent l'instant d'après , au Uéu 
qu'ils sesotil donné pour arendez-Vous ^ et se 
retirent à l'éeatt pour coucher ensemble. Mais 
il estt rare qu'ils commettent cette incëserétion ^ 
qui est iirréparablô. Néanmoins y lorsque deux 
amâassen sont convaincu», le rftaunguy les eon^ 
da wne k lui liTrer un porc et une chèvre qu^'il 
immole anr la place même qui a été soutUée 
par léisr fkute , et répand sor eux du sang des 
victimes pour les purifier , et pour appaiser la 
divinité, qui ne Inanquerait point de punir, 
satiscek, de telles abominations. Lorsqu'une 
vierge se laisse déflorer de son plein gi'é , l'of- 
frande est faite pottr la rédemption de son pé- 
ché. Lorsque les coilpables consentent à se 
prendre' pour ttiHriet femme^-aussitôt le Maun- 
gtty le proclcËOie-, et on les regarde comibe léga^ 
lement unis, sans autres cérémonies; cei^ndant 
la fille a d^oit de demander un mariage en 
forme. 

Lapolygamieestaut6risée;un hommeépotisë 
autant de femmes qu'il peut en prendra;^ c'est- 
à-dire , autant que ses moyens lui permettent 
de fois de faire les dépenses nuptiales. Celui qui 
veut épouser une fllle l'envoie demakiderà ses 
parens pair un attii-^ue les pàrenar adressent à 
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celle-ci pour' avoir son assentiment. Si elle le 
donne, l'envoyé en fait part aiix paretis et re- 
tourne rendre compte au futur dû succès de son 
ambassade. Aussitôt on prépare les présen s d'u- 
sage : ce sont des bracelets et on collier ; et dès 
que la fille les a reçus, on Ja regarde î comme 
fiancée; le prétendu envoie un turban et 
une roupie au père de sa future / une autre 
roupie et une pièce d'étofie à la mère, et la 
même chose à quelques-uns des plus proches 
parens ; enfin , ses provisions étant faites 
pour le repas de noces ^ il se rend au jour 
fixé chez le père de sa fiancée , où l'on com- 
mence par préparer un festin, au sortir du- 
quel le père prend sa fille par la main , et, la 
remettant à son époux, recommande publique- 
ment à celui-ci d'en user bien et amicalement 
avec elle, surtout de ne la point tuer, sous 
peine de l'être à son tour. Après cette exhorta- 
tion , le marié prend du rouge , fait , avec le 
petit doigt de sa main droite, des marques sur 
le firent de son épousé , puis , îinissant le même 
. pietit doigt au sien, il la conduit ainsi chez lui. 
Après avoir passé cinq jours dans leur mai- 
son 5 ils retournent vers le père de la femme , 
avec une bonne provision dé vivres > et restent 
chez lui deux ou trois jours au milieu de leurs 
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parens. Cette fête termine lés cérémonies du 
mariage. 

Lorsqu'un homme laisse des veuves en mou- 
rant, ses plus jeunes frères, ses plus jeunes 
cousin»- germains et issus de germains^ ou 
même ses neveux , peuvent les prendre pour 
femmeâ. Dans, ce cas ^ les enfans suivent leur 
mère ; mais si la Veuve aime mieux retourner * 
•vers ses parens , elle n'emmène que ceux de ses 
enfans qui sont au-dessous de dix ans, et reçoit 
annuellement, du plus proche parent paternel 
à qui elle les remet lorsqu'ils ont atteint cet 
âge, une roupie et une pièce d'étoffe, à titre de 
pension ou de salaire pour les soins qu'elle 
prend de leur enfance. Lorsqu'une femme a dix 
enfans,1e frère aîné peut se charger d'un. L'en- 
fant qu'il a adopté de la sorte doit être traité 
par la suite comnie les siens propres et jouit 
des mêmes droits; lorsqu'un fils adoptif vient 
à mourir après sa majorité , et qu'il laisse des 
biens, la moitié retourne à son père, et le reste 
appartient à celui qui l'a adopté. 

L'homme qui veut épouser une Veuve lui 
députe un de ses amis pour lui demander sa 
main. Si le parti lui convient, elle adresse le 
messager aux parens de son mari défunt, dont 
les pljis proches reçoivent pour prix de leur 
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ooDseûtement deux roupies et an turban ; en« 
suite on sollicite l'approbation des parens de 
la femme, et lorsquHU la fjooiieiiti cela Wur vaut 
quelques petits présens de peu de valeur. Alor$ 
)e père de la veuve, la pieiiant par la tnain , 
fiiit à son aonvel époux le 9erii9on dont on a 
parlé ai-dessus. Lacérémçnie nuptiale ^ borne 
là, et un grand festin la oonronne. 

Un komme ne peut point épouser sa pa**^ 
rente, excepté les soeurs db sa femme ;. néan-^ 
moins, eneas de mort d'un frère, d'un ^ouâin,» 
d'un eocle même plus ag6 que s^i , on pent ^ 
comme ilest dit plus haut,.rQeefvoiîr leurs &fiimes 
à titre d'épouses légitimes $ mais dans ce cas ,, 
H ne se fait ni promeus, ni cârémoniei nuptiale. 

Lorsque les parens d'une fille If ont mariée^ 
par contrainte , si elle est malheureuse en mé-^ 
nage, et qu'elle se détruise, ses père» et mère 
assemblent un conseil pour e^xaminer la cwi- 
duitede leur gendre envers sa femm^^ Lorsqu'il 
edt conVainctt de l'avoir traitée Aurement^, ouj 
le considère conmiie assasoin^ eb M est con- 
damné à l'amende ; mais to«tefoi$) ave© moins 
de rigueur qu'on ne fait pour le saafig répandu. 
Lorsqu'on reconnaît au contmire? qu'il vivait 
Wen avec sa femme, k mort de eellenci est re-^^ 
gardée simplement: comme un 8tinciil&. 
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S^il arrive qti^une feirimë milHée s'enfuye 
avec un homme , et qu'on attrappe le àëduc-* 
teut j on nomme dëà juges qtti le cSiicliliirinènt 
jOrditiairement à une àtliètidé de i^îrigt à qua-^ 
rante t-dlipies éil faveur dti lAari, ^u* est 
îibre dé rept-endre ou dé ne rèplrënflrë p'àà èid 

t/Éitneiiêëk laquelle on cotidamné il*i hàtûifoé 
convaincu d'adultère est dé vingt ott iiêrxté 
roueries , outi^e' lesquelles il doit Aoûtikst Un 
porc 9> dont le sang répandu mi lui et sur 'dâ 
cotfifplice kve là taché dfe îèétr jîéché et pré- 
irîetit là vengeafice dîvîAfe. La cétéiUffïïi^ de ce 
sacrifice se terminée pat un i^e^s" àû tètrt lé 
motide 86 réconcilié àpl»ès la |)uriâcîé(loii . C'est 
presque totijours la fémnlie cjui- i*é+èfe àôtï adul- 
tère , dans la pérsuaiàiôn supeîrsïîfiéusé qtîé si 
elle celait ^ faiite, le village ^ràît dévàst* pii 
la contagion oiïpar ^ùéliq^e aliirÀitV vêiïitftèii^; 
aussi ,• lorsque ceé ftraîhears- af^rîvèrrft^, ohb Afe 
manqué jfànfiaisr de' leur as^'gtter irtïé^ctErtf^ âé 

eetté esj>èce, èiroû a recours à plui^ieurs géÂreaf 

d^épreuvés pouf découvrir le- ébàpafBTe. 

Lé» épousés d'tin adultère peùvettt? FôKlï'géi^ 

à sacrifier un porc dont le sang soit répàndil 
- sur M poiif fe purifier,^ étéùf tbtit pàiir' cbn- 

)urer la colère céleste, quîsr'^^eissatntiïait tôt 6u 
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tard, ou sur lui ou sur. quelqu'un de sa 
famille. ; 

Ces peuples ajoutent une foi sans bornes aux 
sorts et à la magie. Dès qu'une maladie échappe 
à leur petite science médicale, c'est que quelque 
personne versée dans la nécromancie a ensor* 
celé le patient; et Ton a recours pour découvrir*; 
le sortilège à plusieurs genres d'épreuves inÊiil-' 
liblrii. La plus funeste au coupable est celle d'un 
fer rouge sur lequel on )ette un grain de riz, 
e» nommant une des personnes sur qui repose 
le soupçon, et en demandant à Bimtah^ divi- 
nité du feu, de faire justice du crime. $i le ria 
résiste a Faction du feu , la personne au nom de 
laquelle on Ta jeté est absoute, et l'on procède 
à l'épreuve d'une autre; mais lorsqu'il se con- 
sume, rien ne peut la disculper. On conduit le 
coupable chez le malade, afin de l'exorciser. 
S'il en revient, le sorcier n'est dbndampé qu'à 
une légère amende, mais s'il meurt, il faut que 
ce malheureux périsse ou qu'il rachète sa vie 
en payant la somme établie pour le prix du 
sang; il est vrai que lui ou ses parens ont re- 
cours contre les gens qui lui ont enseigné, la 
magie. 

11 n'est point rare de voir deux voisins dont 
les femmes vse trouvent enceintes en - même 
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temps, arrêter le mariage de leurs enfans à 
naître, s'ils sont fille et garçon; et dans ce cas 
leur union se célèbre dès qu'ils ont atteint huit 
ou dix.ans. Mais si par hasard le père de la de- 
moiselle, manquant à ses engagemens, la donne 
à un autre, il est condamné, en faveur du père 
du garçon, à une amende de la valeur des frais 
de noces, que l'on fixe selon les moyens des 
parties. Au contraire, si c'est le père du garçon 
qui manque à sa parole,enle mariant à quelque 
autre fille, il n'est dû au père deja demoiselle, 
qu'une roupie et un turban. Dès qu'on lui a 
payé cette légère amende, le mariage peut se 
renouer, à cause de la polygamie qui est per- 

• mise. 

Lorsqu'une femme est en couches, quatre oa 
cinq personnes de ses parentes ou voisines 
viennent la soigner, la plus habile d'entre elles 
faisant fonction de sage-femme. L'accouchée 
garde la maison durant cinq jours après sa déli- 

. vrance, et est soignée durant ce temps par son 
mari, qui ne peut entrer ni dans le champ ni 
dans la maison d'autrui jusqu'à ce que lui et sa 
femme aient l^vé leurs vêtemens et se soient 
baignés. C'est le jour où ils s'acquittent de cette 
obligation, que le père, ou la mère en son ab- 
sence, impose un nom au nouveau-né. Toute- 
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Ibis ce nom petit être changé 'juÉ/qn^ân se^^t^gë 
de l'en&nt. Après cela , ils vacjuefit k leur^ sif^' 
feires comme cb couAame, et Fort in^riteà u<i 
festin les femmes qui oilt assisté Pacccmchée^ an 
les oint d'huile j elles ont le ftùtst fèimu de 
rouge ) et celle qui a&it les fonctions de sUge-* 
femme reçoit tine pièce d'étoffe en pi^ésênt ; Oii 
distribue au^ au&es, comme une marqua de 
Reconnaissance pour leurs bons offices-; quel- 
ques grains de collier, et autres cfhd£iès de péit 
de valeur. 

8i l'eUfatit qtri nf'est pôittt eitcùfê ëèVré viénft 
à mourii'y son père én^toié dê^oiaîiâè^ tta peu 
de terre au maungi^.p^ ttn de ie^ anris, et 
lorsqu'elle a été accordée , on porte le corps au 
Ke« de ]à séptiWtntef publique, ou dti' Féiiterre 
k téfe auf ilotd , steMs auftrê' céréïUbMe ; mais 
lorsque Fe#&tltqiirtttetairteéffi^ô^h*é, clttq^ jours 
api^ès Fèô«ei»ree«€Wl mûr père* irtl^ite^i tta festiri 
nommé JBegué toutsl ses pktette et àè^ ttôsins. 
Lorsque lé^ Itit^ééM tpftêlê», û ^réàfé un 
pett de chaque et se rend aU' ciîHajiëtéj oxk il 
répand eetfe chaude aui ildm' de là^ diviikitllé et 
du défiant , pOttf le pr&ërVct d'itrfbrtunes 
dans la! Vie feUàre. Ce* deVôil: teligiéux peut 
ê«re teriiplî, k dèfeut drt père, pât fc ]f)lais 
proebe ^parent^ mâle. LorsquHl est de retour , 
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cliacan des conviés lait une libation semblâUc 
et aux mêmes fins, avant de manger. Au bout 
d'un an , ils sont encore réunis dans un repas ^ 
où la fnéme cérémonie se pratique; et chaquer 
année , à la fête des actions de grâces pour la 
récolte j on ne manque point de répandre un 
peu de grain pour l'a rédemption du défunt. 

La sage-feuirae qui reçoit un enfant mort-né 
le met dans un pot de terre qu'elle couvre de 
feuilles; le père porte ce pot dans des bruyères, 
le dépose au pied d'un arbre, le couvre de 
broussailles ) et le laisse là sans autre cérémonie. 

Le corps d'une personne qui meurt de la pe- 
tite vérole ou de la rougeole est porté avec son 
lit et ses vêtemens dans une bruyère, à un' 
mille environ du village , et placé sous l'om- 
brage d'un arbre,, où on le laisse après l'avoir 
couvert de feuilles et de branches; ensuite les 
gens qui ont servi à ce convoi se purifient 
par le bain avant de rentrer chez eux. Un an 
après les funérailles, tous les parens du défunt, 
réunis pour La fêta usitée à cette époque, se 
rendent au lieu de la sépulture avec les autres 
personnes invitées j un des parens fait des 
prières et une libation des mets préparés pour 
le repas, aja nom du défunt; le cortège y prend 
part ets^cnretouifne'. Les persomites morlts>de 
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loiite autre maladie sont enterrées simplement* 
C'est une idée superstitieuse qui empéclie d'in- 
h uuier celles qui meurent de la petjite vérole. 
On croit détourner ainsi ce fléau, qui nâ man- 
querait point de dévaster tout un vlilage si l'on 
enterrait un seul des habitans qu'il a frappés ^ 
malheur arrivé jadis, à ce qu'on raconte. 

Lorsqu'un jeune homme ou une vierge 
meurent en âge d'être mariés , le frère ou le 
plus proche parent envoient demander par 
quelqu'un de leurs amis quatre coudées de 
terre au maunguy, qui s'informe si l'on a l'in- 
tention d'enterrer le défunt avec son lit, et 
dans ce cas on doit lui donner une roupie pour 
acheter un porc. On porte sans délai le corps 
au lieu funéraire, où Ton a creusé, du nord au 
sud, une fosse d^un pied et demi ou deux de 
profondeur, dans laquelle on le place la tête, 
au nord. On couvre le mort de morceaux dé 
bois vert placés en croix , ensuite de longues 
herbes, par-dessus lesquelles on rejette la terre 
tirée de la fosse; et lorsqu'elle est refermée on 
fait autour une enceinte de petites pierres. Les 
personnes du convoi se lavent les jambes et les 
bras avant de rentrer chez elles. 

Il Ëiut remarquer ici que les femmes n'ont 
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point lapermission de paraître auxenterremeus, 
xii même de prier pour les piorts. 

Le maunguy y ayant acheté le porc avec la 
roupie qui lui a été donnée à cet effet , fait la 
cérémonie du sacrifice. Après avoir immolé Ta- 
nimal , il en arrache le foie, le fait rôtir , en 
prend un petit morceau qu'il jette avec un peu 
de sang , au nom de diçu et du défunt, et par- 
tage le reste entre/ tous les assistans qui en jet- 
tent^ comme lui , un petit morceau avant de 
manger, et répètent les prières qu'il a pronon- 
cées. Cela fait , on. divise le corps. Le;772a2^n|^£(^ 
commence par mettre un des quartiers de de- 
vant à part pour sa famille , et partage ensuite 
le reste aux assistans. Cinq jours après on cé- 
lèbre le bogue dont il est fait mention ci-dessus. 
Il faut observer seulement que les conviés , 
hommes let femmes, jeunes et vieux^ sont tous 
servis sur des feuilles qui leur servent d'as- 
siettes. La même cérémonie se renouvelle au 
bout de l'année , mais avec la différence qu'on 
peut y user de spiritueux à discrétion. A la ré- 
èolte,on fait des libations de grains, au nom des 
parens décédés depuis une ou plusieurs années, 
selon le degré ; mais lorsqu'on change de vil- 
lage on est affranchi de cette obligation. 
. - ' ■ • . - 

Xtârsqu'un chef considérable par son rang ou 
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par sa fortune tombe dangereusement nasdadcf 
il fait assembler près de lui ses parens des deux 
sexes et ses rassaux ^ les exhorte à prendre coa- 
rage, et leur désigne son successeur, qui est d'or- 
dinaire Taîné de ses en&ns mâles (i) , car les 
filles sont exclues du droit d'kéritege, Ensints 
il nomme ses plus proches parcus tuteurs de ce 
£ls, en les invitant à le prot^er. Dès que is 
moribond a cessé de vivre, on bat le tam^bour 
pour annoncer qu'on peuik voie le corps , et on 
ne l'enlève qu'en présence de tous les vassaux. 
On W sort du village , at on Fenlcrre foui; au- 
près awet son lit ^ en abserrsttt les même» eé-- 
réiiionâ»qnfaujsfaiiéniilbs«d'iiii<)eiane homme 
OU: d'une vierge.. BAaîà enauitei on /couvre^ la 
place d'ufi monceau de sois y sut lequel an met 
des^ pierres pouar empêcher que le vent im l'en* 
lève , et on lat couvue d/iiite cabane que Von 
entoure d^'nnc clôture de bambona* ou de pier- 
TCB. Le reste de la céirémonie fiinéiraiBe n'a rien 
departieuUer, exeeptè la. dépense^ qisiest besA^ 

. (:;i) JDam: qvxiqoas tappalis», iliest permis d'écartei 
son fils. de sa succassioa pçuic laisser L'héritage à son 
frèrç. Monr^ai^^ chef actuel d'un de ces tappahs^ en 
offre Texemple: il a succédé. à son Frère, à l'exclusioa 
d'un enfantenbasâge,etareçu les veuves à lîtred'épouses; 
la tout pour se conformer aux intentions du défunt*/ 



( 555 ) 

coi^p pjus çaosidénble par 1^ grand nombre deâ 
iconvi^^i sc^ trouvent «m f<^tiu. Pendant U re- 
pas du second hogue.^ a^about de Tannée, le dé^ 
mauna et l'héritier du défunt prient pour lui à 
«a. piorle y et lorsqu'il eat terminé , Ton procède 
au partage des biens dont l'héritier reconnu 
prend une moitié, Tautire est distribuée égale-^ 
jnent entre les fils , les frères et les neveux du 
côté fraternel , car les neveux par le& sœurs du 
^funt n'ont rien à prétendre. On a vu plus 
baut quel est le sort des veuves* 

Lorsqu'une femme mariée vient à mourir , 
fOli jw^rl doit célébrer le bogue aux deux époques 
ébibUe^; il ne peut se remarier qu'aptèa le se- 
c>otOil 9 c'esjt-à-dire au boijit d'wi am^ Ce. terme 
yai>u j U 4o^9^ une roupie et rhUk tuirban au 
pltis p^Qc]ia p^ent. de la défqnjte, et peut pifenr 
4vfi. eiisujlte autant 4p &n»aM^; que bon lui 
semble. 

Qif. jetl^ à la riivière te cpff ps 4e U personne 
qjyii. meurt, d/bydrpyi^ie » catr on. craindraii; en 
l'e^jterraqt que le même mal ne vint enlever 
i^ «^(^ 4^ g^na 4a villii^ I^e cortège! ae^ pu* 
i^îîfi^j ^D^w^ d^]}^ \m «uJve endroit: de la si-- 
y^qi IV cb^pon, ^vaisit dt^pnendre sa pant.du 
jçepag apQQutjimé., jette dajia l'eau rni peu de 
%9^ aJiiQens^, aiijnoro dfePiiPJi et.du défuat. On 
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ne célèbre point le second bogue pour les per* 
sonnes niortes d'hydropisie ; néanmoins on 
fait pour elles une libation de quelque peu de 
grain , aux actions de grâces pour la récolte. 
'' Lorsqu'un tigre a dévoré quelqu'un , on 
couvre de branches d'arbres les restes du ça^ 
davre. Le cinquième jour après, les parens du 
défunt arrivent avec une suite nombreuse de 
conviés, un vase de terre neuf, une chèvre ^ et 
dix à quinze mesures de riz. Aussitôt uu des 
parens se met à prier, assisté du démaunoy puis 
il répand un peu de riz et coupe la tête de la 
chèvre , au nom de Dieu et du défunt. A peine 
a-t-il accompli ce sacrifice , qu'il s'élance au 
milieu de l'assemblée. Le'démauno saisit la tête 
de la victime , en suce le sang et paraît inspiré. 
Il pousse la tête loin de lui et court après en 
sautant. Il s'efforce d'imiter la démarche d'un 
tigre, et fait le plus de bruit qu'il peut, à l'imi- 
tation de cet animal. Il jette lés yeux çà et là, 
cherchant celui qui a fait la prière , et que les 
assistans prennent un soin extrême de cacher, 
de peur qu^il ne le touche, car ils sont pénétrés 
de l'idée superstitieuse que s'il y parvenait , ce 
malheureux homme deviendrait lui - même 
quelque jour la proie d'un tigre. Lorsque le 
démauno est bien £ttiguéde ses contorsions^ on 
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enterre la tête delà chèvre avec le Tase,ct tout* 
à-coup sa raison, revient! Alors le parent peut 
se montrer sans danger. La compagnie se retire 
à quelque distahqe , où elle prend part à un 
festin; et chacun » en retourne chez soi. Le 
second hogue et les libations dé la récolte sont 
les mêmes que pour les personnes mortes na-- 
turellement. 

Quelques maladies particulières , entre autres 
l'épilepsie, n'offrent de particularités, dans les 
cérémonies funèbres, qu'en ce que certains ali*- 
mens y sont défendus. 

Lorsque le mort est un démauno^ on le place 
à l'ombre d'un arbre, dans des bruyères , aveo 
le lit sur lequel il a rendu son dernier soupir. 
C'est une idée superstitieuse qui empêche de 
l'enterrer , parce qu'étant devenu démon à sa 
mort, il reviendrait 'détruire son. village; au 
lieu qu'en le laissant souà un arbre, il est con- 
traint d'aller jouer son rôle de diable dans quel- 
que autre habitation. A cela près, on observe 
pour lui toulle cérémonial d'usage; cependant, 
on ne peut point manger de chair de v^che. 

Il arrive quelquefois que. des gens fort âgéa, 
qui tombent dangereusement.malades, font as- 
sembler leurs parens et leur donnent des ins- 
tractions sur les honneurs funèbres qu'ils veu- 
ycyy. et Géog. 23 
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lent qu'on leur rende , car on a c» droit : tel 
veut être enterré , tel autre ordonne que $es 
restes soient déposés sous l'ombrage d'un arbre ; 
il y en a qui demandent k être jetés à la rivière. 
De semblables dispositions sont toujours respec- 
tueusement exécutées, mais sans préjudice des 
deux bogueê. ^ 

Avant que les cbe& des montagnes ne se fus* 
sent mis eôus la protection du gouvernement 
anglais, Tépée vidait les querelles entre villages, 
.Tengeait les injures et réparait les injustices. Le 
maunguy et les officiers prenaient connaissance 
des griefs survenus entre hàbîtans d'un même 
lieu , et les jugeaient sans appel. Le premier de 
ces officiers est le eoiouàl on lieutenant de 
ntounguy ; le second le fodjedars y et après 
lui viennent les djemmadars , espèce d'es- 
pions qui , secondés d'un certain nombre 
d'hommes à leurs ordres, inspectent la con- 
duite des habitans pour en rendre compte au | 
fodjedars. Lorsqu'il se présentait une cause dif- i 
ficile dans laquelle ils étaient juges , on leur ' 
adjoignait quelques vieillards à titre de con^ \ 
seillers ; mais présentement on ne défère |Jus ' 
à leur décision que dans de petites querelles } 
les jugemens de crimes capitaux, tels que le 
meurtre, etc. , sont prononcés à Bhagalpore , 
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OH k Radjnmahqlh |>WîiA«ft99?w]^lée c^e^t cheift 
de çantor^^^canformépii^nt au? conventions ar- 
rêtées ^ntre M. Çléyeland et les principaujf: 
maungi^yp • e\ ^ie» ç^ue les maupguys de tous 
les villa^ges se ra^e^^blent dans cette occasion y 
il n-y a «jue le^ sirftç^rsmaunguys^Qxx cliej& des 
ioppahs et leurs /^az^^ ou députés qui jugent ; 
ïïiaîs avant dp prononcer la sentence, ils pren- 
nent l'avis des^/T^aw/ï^iy^* subalternes, et lorsç^ue 
ceux-ci Ip^t des objections , on les examine 
pour y avoir égard selon leur justesse. 

J'ai assisté à plusieurs ju^eme;ns de cette es- 
pèce. Une des particularités que j'y ai remar- 
,qMjée;s, c'est le serment préalable de^ Juges, de 
irendre l'arrêt selon Ijsur conscience, et je pense 
que les diverses formules de ce serment ne sont 
point indignes d'une descriptign, Un'y a point 
d'officier particulier po^r les recevoir, c^est 
.une fpnctiQn qup toçt le ntionde peut remplir. 
Le mode le plus i|sit^ est de présenter ^xl juge 
un glaive pu, sur la lame duquel on met un peu 
de sel , en disant : (( Sji vous prononcez contre 
yolre coiispience, q]m,ç çfi sel puisse vous donner 
la mort. )) Aassitptlç jijgç ^ pprtant à sa bouche 
l'endroit de la lame où on a posé Ip sel , re- 
pi:pnd : a Que ce sel wç donne la mort si Je 
)> prononce contre rxx^ conscience » , et il le 
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prend dans sa bouche avec un peu d'ean et Ta* 
Taie. Les juges qu^une indisposition înonieD- 
tanée, ou des infirmités empêchent de manger 
du sel, se contentent de proférer Timprécation, 
ayant la main posée sur deux flèches placées 
transversalement par terre , à environ' une 
coudée de dbtance Tune de Tautre, avec un 
peu de sel entre elles. 11 y a certaines occasions 
où le juge répète ce sermeut, la main appuyée 
sur une épée ; d'autres fois, il tient quelqu'un 
par la main en le prononçant , et tous ces fo^ 
mulaires lient également la personne qui les 
emploie. 

Aussitôt que lecture a été faite des pièces à k 
charge du prévenu, il est reçu à confesser son 
cjime ou à produire sa défense. Alors le maurtr 
guy et \efodjedar du village où le crime s'est 
commis font leur déclaration; mais c'est pres- 
que toujours le coupable qui est son propre 
accusateur : car le mensonge est regardé chez les 
montagnards comme une agravation de tous les 
crimes. Voilà pourquoi j'ai vu des accusés, 
placés entre l'horreur du mensonge et la crainte 
de se charger, refuser absolument de proférer 
une parole. 

L'homme qui est convaincu de mauvaise foi, 
qui a violé sa promesse, ou qui manque à sa 
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parole, est exclu de tout arbitrage; on lerécuw 
comme juge même dans les moindres différens, 
et on lui donne un nom qui exprime tout le 
mépris qu'il inspire, et le peu de croyance 
qu'on doit ajouter à ses discours, même quand 
il dirait. la vérité. 

Du temps que les querelles et les procès entre 
habitans de villages différens se vidaient par 
yoie de fait, sur le refus de satisfaction et d'ar- 
bitrage, le plaignant tachait d'engager plusieuri 
villages à embrasser sa cause; les coalisés, tomr 
bant sur le village du délinquant, le pillaient 
et faisaient Tofifenseur prisonnier ; ensuite le 
butin se partageait , selon le rang , entre les 
maunguysy leurs officiers et les vassaux. A u botit 
de quelque temps, le chef de l'habitation pillée 
etlesparens du captif avaient coutume d'en^ 
Toyer un présent au plaignant, avec promesse 
d'accepter des. arbitres; ils obtenaient, à ces 
conditions , la liberté du prisonnier, qui ré- 
pondait avec eux des pertes essuyées par ses 
concitoyens, et payait outre -cela les frais d'ar- 
bitrage. 

Il arriva quelquefois qu'un village qui de- 
vait être pillé de la sorte eut connaissance da 
dessein formé contre lui. Dans ce cas , la 
maunguy mandait' aussitôt son vassal , pour 
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qa'ileftt à téponàre kVaccasalion portée contre 
lui. Lorsqu'il en reconnaissait la justice, ofû en^ 
Toyait un député au plaignant pour )d sup- 
plier de renoncer à des voies hostile», et àt 
nommer des arbitres; mais â, au contraire, 
le vassal, repoussant l'imputation à sa charge, 
exhortait son chef à se tenir sur la défensive, 
en s'engageflant, du à prouver ëon innoéence 
ttprèsl'invasion, ou à payer le dommage éprouvé 
â'une et d'autre part , le maunguy assemblait 
ses vassaux et leur distribuait la garde de toutes 
les avenues du village. Les attaques avaient 
ordinairement lieu durant la nuit; mais ces 
précautions Suffisaient pour faire changer dé 
|llan aux àgredséurs. Us n'entreprenaient rien 
tant qti'il^ voyaient le village sur la défensive; 
ttaais àpeiiie s'apercevaient- ils" queleshâlbitanè 
M fttigi:^aient de Veiller, qu'ils enVoyaiékîi uH 
des leurs souffler sur eux le^cmtmeil, croyadt 
qifils devaient y demeurer ensevelis jusqu'à 
une heure ou moins après la nuit. Alors ils fon-^ 
daient , dani cette persuasion , sur le village 
endormi, et ne se retiraient qu'après . V&Tôitf 
pfEké. 

Lorsqu'un hoimne tuait , par aeeideht , 
ij^elqu'un de s^ conbpagnons de chassé^ oh 
rapportait Itf oiukVré au Village : sa £uEtille 
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^^aasetttbkit soudain, et, après avoir protesté que 
le hieurtrîèr h'avait point eu le droit dé tuer lé 
défunt 9 elle allait implorer l'assistance d'un 
maunguy voîsiti et de ses vassaux, pour obte-^ 
nir justice , et lorsqu'ils se rendaient à sed 
prières, elle tevehàit en Ibrde piller la ztiaiâon 
du coupable, et enlevait des vivres dans toutes 
1b5 autres habitations du village. Aptes cet acte 
de violence , on assemblait un cômêil poUi^ 
juger le iheurtrier^ qui n'était guères cou- 
dainné à Une amende moindre de deu± cénttf 
ea deux cent quarante roupies pour le rachat 
de Bon sarig. Mais à peine l 'avait-il payée qùé 
les parens du défunt l'attaquaient de nouveau 
devant le maunguy du Village , pj^ènfant énï 
main la cause des orphelins qu'il avait faits pair 
^n ijieurtre j uh second conseil formé à eéfi 
efTet le ùondainnait , en fitveur dedeu^-ci, à 
une nouvelle ametide de quarante à soixante 
roupiesl. 

La femme qui a empoisonné sdn man, et qui 
avoue son crime , est condamnée à une amende 
<le deux cents à deux cent soixante roupies. 

Si quelque personne ért eonvaitfcue d'avoir 
dérobé des faardes, on k taxe au prîtes k cinq dèi 
six i^oùpies etàttn turbàfi d'amende; 9Aitt sou- 
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vent môme le voleur en obtient la remise , et 
ne donne qu nne roupie^ le turban, et un porc. 

Un orphelin sans propriétés et sans parensqui 
vole des efiPets, de l'argent ou du grain, n'est 
condamné qu'à la restitution, lorsqu'elle est en 
son pouvoir; on ne lui donne même point de 
juges, parce qu'on neluisuppose ni les moy^is 
de payer Tamende , nid'amis qui veuillent l'ae— 
quitter pour lui. . 

Lorsque du grain a été dérobé, et qu'on ne 
connaît point le voleur, on a recours d'abord 
^n tcherfyny pour le découvrir, puis au satané y 
pour confirmer le tcherryn s'il a fait trouver le 
larron , ou pour en venir à ce point, s'il a été 
insuffisant ; mais lorsque ce second expédient 
ne réussit pas mieux que le premier, ou que le 
prévenu nie résolument le fait, on emploie le 
goberyn^ autre genre d'épreuve réputé in&iI-< 
lible; et sur la conviction qui en résulte on 
châtie l'accusé jusqu'à ce qu'il avoue le vol , où 
dénonce une personne qui le lui ait conseillé, 
ou qui s'en soit rendue complice : alors on le 
meten liberté, et le maunguy du village nomme 
des juges pour évaluer le dommage ^ont il doit 
tenir compte,. et pour le condamner à une 
amende proportionnée à la grandeur du délit. 
Ces a.mendes sont toujours très-fortes, pour ôter 
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aax gens l'enyie de commettre de ces sortes de 
farcins. . 

- Un chef tuait-il un pauvre homme, les offi- 
ciers de son village s'assemblaient avec ceux 

'- d'un village voisin et plusieurs vieillards^ pour 

^ le juger. Si , dès que le crime était prouvé, les 
parens du défunt refusaient le rachat du sang 
du ciiminel, on le leur livrait pour être mis à 
xnort par eux; mais lorsqu'ils consentaient à 
lui laisser la vie, il leur payait environ deux 
cent quarante roupies ; les plaignans avaient 
encore la liberté de remettre cette amende au 

• coupable, après lui avoir fait grâce de la* vie.. 
Il revient un droit au maunguyy toutes les fois 
qu'on a recours à son autorité pour q^er quel- 
qu'un en justice, ou pour nommer des juges danflf 
un procès; quiconque emprunte de l'argent pour 

■' cet effet est obligé , soit qu'il gagne soit qu'il 
perde, de rendre deuis^ roupies: pour une après 
le jugement. 

Tout chef n'a pas plus le droit de battre un 
pauvre homme, que le dernier de ses vassaux 
n'a droit de le frapper. C'est pourquoi ce délit 
encourt un châtiment égal de l'un et de l'autre 
côté. Lorsqu'un chef a frappé quelqu'un au 
point que le sang paraisse^ l'offensé fait sa 
plainte au eotoual, qui convoque aussitôt les 
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Jbdjedars et quelques vieillards ; ce consei}^ 
après avoir entendu le plaignant, députe vers 
le chef du village , en lui enjoignant de répon- 
dre à l'accusation portée contre lui. Celui-ci 
ayant confessé sa faute, l'agent en vient faire 
part à l'assemblée ; et le plaignant exige une 
certaine somme en réparation ; mais roffenseor 
demande qu'on lui faase remisé de cette 
amende, et se tire ordinairement d'a&ire en 
fournissant un porc que Ton tue , ayant grand 
soin de répandre son sang sur le blessé, pour le 
préserver à l'avenir de pareilles disgrâces^. Le» 
parties se réconcilient , et l'agresseur paye les 
frais de justice. 

Lorsqi||bh homôfie qui a emprunté du grain 
refuse de le rendre au bout de htiit ou dix ans, 
il est condamné à une amendé de trois roupies 
par mesulre, et à la restittition. 

L'homme qui est accusé d'Inceste avec sa 
mère, et dont on prouve la turpitude, paye 
une roupie d'amende à son dénonciateur ,. et 
livre à ses juges un porc dont ils se régalent. 

S'il arrive quequelqu'un heut*tedu pied, en. 
marchant i une personne asèise ou endormie ^ 
il est condamné, s'ilataitsa raison, à l'amende 
d'une roupie pour le plaignant, et d'un porc 
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pour faire un repas ; mais^ s'il était ivre /il ne 
donne qu'une poule au plaignant. 

Quelquefois nn homtmi â'empare du champ 
^u'tin autre a d[éfriché et le cultive j cette of- 
.fense n'étant point du ressort de la justice hu^ 
tnàinè , la personne léi^ce ini|)lore la colèl-e ùé- 
léste^our empêcher que cette terre iie produise 
des fruits. Ces peuples croient que de telles 
{>rièrés Tempéchènt du moins de rapporter 
autant que de coutnme. 

Lùrscfué deux hommtfs se pWnneftt de que- 
felle dans Tivresse , et que Fun blesse l'ëiitre, 
on condamne celui-là à l'amende d'un pof c ou 
d'iin^ |)oule, dont le sang est répandu surl^^ 
blessé , pouit le pfurifiér et pour enlpêcher qtte 
êoti éôrpà hé Soit possédé du démon; on accom- 
mode la chai^ de la Victime , et où en &it urt 
festin dans lequel les parties ste f éeoriciliérit; 
mais si ce sont deux personnes ayant leur rai^ 
^li qui se disputent, et qu'en venant aux 
coups, Tune répande le sang de l'autre sans ton* 
tèfois làfùer, on la condamtie à l'amende d'ufird 
ifoùpie^ét d'un porc, en faVeuÉ* du maunguy 
de Son village; d'un porc ôtï d'une poule , 
oôihhie on a dît ci-dessus , et à payer aU blesiîé 
telle somùiel que les jugtti tr(3^dVerit bon d& 
déterminer. 
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8*il arrive à quelqu'un de mettre le feu quel- 
que part à dessein ou par accident , il répond 
de tout le dommage causé par les flammes. Ce- 
pendant, lorsque le village entier est réduit en 
cendre par un accident de cette espèce, l'aij- 
te.ur innocent de ce désastre n'en répond pas ^ 
ses facultés n'étant point en proportion de la 
perte. 

C'est une chose illicite que de s'asseoir sur la 
cabane d'autrui. Lorsqu'une femme surprend 
nn homme sur la sienne, elle a le droit 
d'en faire sa plainte , et d'exiger une. poule en 
réparation. L'homme s'exécute aussitôt, mais 
elle lui restitue son amende j si c'est la femme^ 
au contraire, qu'un homme trouve sur sa hutte, 
elle doit, également lui donner une poule ; mais 
au lieu de la lui rendre , il la tue et répand son 
fang sur la, cabane, pour la purifier. 

Les femmes sont regardées comme impures à 
certaines périodes; et s'il arrive alors qu'elliss 
touchent un, homme , ne fût -ce, qu'avec leur 
vêtement, elles le i^ouillent, et sont coudagir 
nées à l'amende d'une poule, dont on épanche 
le sang sur lui pour le purifier. Le mari d'una 
femme qui est dans cet état est exclu des festins, 
de. la présence des chefs , et presque traité lui- 
même comme impur. 
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Lorsqu'une troupe deehasseurs s'est rassem- 
blée^ on cherche^ par le tcherryn^ quel est celui 
d'entre eux qui est le plus agréable au dieu de 
la chasse, afin qu'il lui adresse des prières pour 
le succès de leur entreprise. L'on remet deux 
œufs de poule à la personne que Toracle a dési* 
gnée. Après la cérémonie, les uns s'embusquent 
au coin d'un bois, les autres y entrent, courant 
çà et là pour rabattre les bêtes de leur côté. A 

t 

peineout-ils tué soit un sanglier, soit quelque 
béte fauve, que le chasseur désigné «par Je 
tcherryn brise un desœu& sur la dent del ani*- 
xnal, elle lui répand sur la tête, en rendant 
grâce à Autgha, dieu de la chasse, de sa pro- 
tection. Au retour de leur chasse, les hommes 
mangent la tête , la queue et la chair des reins 
des bêtes qu'ils ont tué^. Ces morceaux sont 
regardés comme sacrés, et il est défendu aux 
femmes d'y toucher. On donne à Theureux 

- 

chasseur un quartier de derrière, et le reste est 
partagé également lentre les autres, pour la 
nourriture de leurs familles. Lorsque leschasr- 
seuts ont terminé le festin, celui qui a tué sa- 
cridie une poule à Autghay et répand son sang 
sur les dents de devant de l'animal, en pro- 
'nonçant des actions de grâce. Alors. celui qui 
avait imploré ce dieu lui adresse à son tour d»^ 
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nouveaux remercîmens^ saisit le cœur do rani- 
mai, en épanche le sang sur son arc^ sur ses 
flèches, et casse un œuf dessus. 

Si quelqpe femme avait niqngé p^r hasard 
jdes morceaux auxquels il est défendu aux 
femmes de toucher , la colèjre â^Autgha empÂ» 
4)herjiit les chasseurs de rien tuer uçe aut]:^^ 
fois; aussi les montagnards ne manquent-ils 
point d'attribuer à cette cause le malheur 
qq'ils peuvent avoir à la chasse, et l'on con- 
damne la femme coupable à l'amende d'une 
poule, après l'avoir découverte par les* pra-- 
tiques superstitieuses d'usage. 

I^e chasseur qui a recours à l'aide d'autre;^ 
hommes poiir trouver ou pour rapporter ce 
qu'il a tué dans une cha^fse particulière , leur 
en doit la moitié. 

Lorsqu'on découvre qu'un sanglier ou quel- 
que autre béte fauve s'est réfugié dans un 
champ cultivé, le propriétaire pratique un 
chemin pour la retraite de Panimal , et second 
truit une vedette pour épier sa marche noc- 
turne. S'il parvient à le blesser, il court en 
porter soudain l'heureuse nouvelle à son vil^ 
lage, et chercher des gens de bonne volonté qui 
l'c^identÀ suivre les tr^ices de la béte, chosç dont 
on vient aisément a bout, parce que ses gémisr- 
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semms la tr^^J^issent, et que laflècbpe^poîspij'- 
née qui Ta atteinte Tempêche de fuir yîteptlpip. 
La pernicieuse activité de ce poiapp n'empéphe 
ppint, comme on a vu ^ de mj^nger icqpiinément 
i^ chair des animaux tués de la sorte, enj^ 
tant tout ce qui entoure la blessi^re. On m'u 
racopté qu'un homme ayapt mangé la partie 
frappée par upe flèche empoisonnée, niourut 
sur-le-champ. Toute personne qjii va seule à 
}a citasse donne la moitié de ses ppses aux get^ 
de son village, après qpe le maur^uy s'est em- 
paré de quelques morceaux de j'éphine. 

Celui qui trpuve de la venaison tuée par un 
autre et perdue, qui l'emporte et la mange, est 
condamné , quand on le découvre , à une 
amende de cinq roupies et de plusieurs porcs , 
en faveur du chasseur , qui peut lui remettre 
cette amende ou la réduire à son gré : c'est ce 
qu'il fait ordinairement. 

Les montagnards font un si grand jcas des 
chiens de chasse, qu'ils condamnent à dix ou 
douze roupies d^amende quiconque en a tué 
quelqu'un, 

La punition infligée au n^eurtre 4' un chat 
est tout*à-fait bizarre. Celui qui a commis une 
faute semblable assemble tous les enfans du 
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village, et leur distribue du sel pour détourner 
la Tengeance céleste. 

On regarde Thospitalité comme une vertu. 
Lorsqu'un homme de considération visite ses 
amis, ou que quelqu'un va voir ses parens , il 
en est traité aussi somptueusement que leurs 
facultés le leur permettent. Les étrangers qui 
voyagent sont également bien reçus 5 on leur 
donne une maison avec des meublies, et les 
habitans du village lui fournissent autant de 
provisions qu'il peut en consommer. 

Un paysan qui s'adresse à son chef ne peut 
lui exposer ses griefs qu'après que celui-ci y 
devinant à-peu-près quel sujet l'amène y loi a 
permis de prendre la parole. Il l'écoute alors 
avec la plus parfaite attention , et regarderait 
comme une grande inconvenance d'inter^ 
rompre son récit. 

Un paysan ne peut point s'asseoir devant son 
chef sans y être invité par lui , encore doit-il, 
avant de céder , s'en défendre deux ou trois 
fois : etil a grand soin de ne s'asseoir qu'à une 
distance assez considérable. Celui que des af- 
faires conduisent vers son chef est obligé de 
l'en prévenir d'avance ; et s'il a du bon sens, il 
observe de loin, avant d^entrer en explication, 
dans quelle disposition d'humeur il se trouve. 
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S'il le juge favorable, il la saisit et s'avance 
d'un pas ou deux , sinon il remet prudem- 
ment son affaire à une autre fois. On re- 
garde comme un manque de respect, de la part 
d'un inférieur , d'entrer dans le logis de son 
chef sans y être appelé. Lorsqu'un chef en 
visite un autre, on l'invite toujours à s'asseoir 

le premier. 

Les montagnards sont pour la plupart de fort= 
petite stature , mais bien proportionnés et vi- 
goureux. C'est, je crois, un prodige, que de trou- 
ver parmi eux un homme de six pieds. Il y en, 
a beaucoup qui ont moins de quatre pieds dix 
pouces, et beaucoup plus au-dessous de cinq 
pieds trois pouces qu'au dessus ; il y aurait as- 
sez de justesse à regarder cette mesure comme, 
la taille moyenne des hommes. Un nez plat 
semble caractériser leur physionomie j ils l'ont 
cependant moins épaté que les caffres à' Afri- 
que , et leurs lèvres ne sont point si épaisses , 
quoiqu'elles le soient davantage que celles de 
leurs voisins de la plaine. Je n'avancerai point 
qu'ils soient aborigènes; car n'ayant ni lettres , 
ni signes, ni hier oglyphes, toutes leurs histoires 
sont conservées par tradition; et l'o» peut voir 
plus haut ce qu'ils pensent touchant leur ori- 
gine. 

yoy.eiGéog. a5 
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Ils n'ont dans leur langue que les notaibres un 
et deux. De deux à vingt , ils se servent des 
noms hindous^ et au-delà ils supputent par 
( scores) vingtaines , en y ajoutant les unités. 

Leur commerce se réduit à-peu-près à rieii. 
Il consiste presque uniquçmçnt en bois de 
charrues grossièrement travaillés , bois à brû- 
ler et à mettre en œuvre , charbon , bambousy 

t 4 

miel, patates douces, etc., qu'ils échangent avec 
les peuplades de la plaine , contre les objets de 
première nécessité qui leur manquent, tels que 
du sel', du tabac, du riz , des vétemens , des 
fers de flèches^ de petites haches, etc. J'ajouterai 
qu'ils ne fabriquent absolument que des cou- 
Tertures communes qu'ils échangentégalemen t, 
et ce trafic même est si borné, que chaque viir 
lage des montagnes ne le &it qu'avec un seul 
lieu de la plaine qui lui est assigné pour cela. 

L'agriculture est un métier aussi rude que 
peu perfectionné , et Ton voit rarement un pr©-? 
priétaire semer ^us que pour les besoins de sa 
fapsille. Les hommes et les femmes travaillent 
indistinctement à la terre ; mais le transport de 
Teau et du bois pour Tusage de la maison ^ ainsi 
que tons les détails du ménage, appartiennent 
aux femmes seules. Ce sont elles aussi .qui por-. 
tent'au marché des habitations de la plaine W 
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boi$ et lés bambous qu'on y échange : d'où Ton 
îpeut conclure que presque tout le poids du tra- 
vail tombe sur les femmes, et que leur nombre 
fait la richesse de Thomme qui lésa. On cultive 
deux sortes de terres différentes ; l'une , que 
l^on regarde comme la meilleure, est noire; on 
appelle l'autre rouge. Elle est grasse el tient 
beaucoup de l'argile* Dans les endroits des 
flânes et du sommet des montagnes , où il y a 
assez de terre pour l'agriculture , on coupe a 
une certaine hauteur les arbres dont ces mon- 
tagnes sont couvertes , et on les brûle sur la 
place , lorsqu'il n'est point possible de les transr 
porter. Vers la mi-jdin , Ton fidt ; avec uxl 
morceau de bois dur' et pointu , des trous de 
trois à quatre pouces de profondeur, dans l'enr 
^roit éclairci dé la sorte , et lorsque les pluies 
y ont pénétré y^ oh y met deux grains de tàkalh, 
deux de Tsosarainey deux ou trois de lahary , 
et de cinq à sept de naïto, l'on recouvre en- 
suite de terre. Ces trous doivent être éloignés 
d'une coudée au moins l'un de l'autre, autre- 
ment le plant viendrait trop maigre et ne rap^ 
porterait rien. On sème aussi à la volée, dans 
le même champ, plusieurs menues graines, qui 
tie nuisent point aux premières. Les récoltes se 
font en octobre^ novembre et décembre. Outra 
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un assez bon nombre de plantes et d^arbres 
particuliers au pays 9 on trouve dans les mon- 
tagnes \yam sauvage et cultivé ; le cotonnier, 
qui ne fleurit qu'au bout de trois ans; le houl- 
dy, sorte de grand plantain qui rapporte du 
•fruit au bout de deux ans, en donne en grande 

^abondance la troisièmeannée, et dégénère en- 
suite; des pato/é« douces, pi us grosses que celles 
de la plaine. En général , les produits de la terre 
sont peu abondans et de* mauvaise qualité-, 
parce que les montagnards, se reposant sur la 
mousson du soin d'arroser leurs plantations^ 
n'ont ni réservoirs ni méthode d'irrigation, et^ 
ce qui est pis encore, la nature des lieux les 
empêche d'eiï avoir j aussi arrive-t-il souvent 
que la moisson sèche sur pied, faute de pluie. 
Lorsque ce malheur arrive, ]es montagnards 
font une plus grande quantité de charbon que 
de coutume , et le portent dans le plat pays, où. 
ils l'échangent contre du grain. Ce secours, et 
la frugale prévoyance de quelques-uns, qui 
conservent des provisions , les sauvent des hor- 
reurs de la famine. Cependant, à défaut de 
légumes et d'herbes potagères, qui manquent 
absolument dans leurs montagnes, le besoin lès 
Ésiit souvent recourir, pendant la disette, à ' 
toutes sortes de fruits sauvages qu'ils trouvent 
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dans lès bruyères; ëritre autres, k une espèce 
nommée singlah^ aliment fort dangereux, qu'il 
faut faire cuire à plusieurs eaux , ou bien 
rôtir, pour lui ôter sa vertu malfaisante, et 
qui semble être de la même nature que le iti/i- 
dally ; ce dernier fruit se taille en tranches 
minces et se fait bouillir dans quatre eaux suc- 
cessives, autrement ce serait un poison. Lea| 
animaux domestiques des montagnards sont le 
porc, les chèvres, et la volaille, auxquels on 
peut ajouter quelques chiens et chats en fort 
petit nombre. Les bêtes sauvages sont à peu 
près les mêmes que celles qu'on trouve dans • 
la plaine, excepté deux espèces de daims qui 
n'habitent que les montagnes, l'une nompiée 
mauk, qui est fort grande, l'autre, extrêmement 
|)etite , et qu'on appelle ïllarou. 

Le gouvernement intérieur des montagnes 
n'est qu'un pacte entre l'administrateur et les 
administrée. Le maunguy de chaque village 
s'engage de juger les différens qui surviennent 
entre ses vassaux, et de les défendre contre l'op- 
pression de leurs voisins , et ceux - ci , de leur 
côté, lui jurent obéissance et fidélité aussi 
longtemps qu'il ne cessera point d'être leur jiigô 
et dé' les protéger; mais la moindre faute, de 
paît du d'autre, rompt le traité; c'est le ma w/ir 
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gt/iy qui fiût U i;épartilion dçs terres 9 et après 
la moisson, ses offiiciers déterminent à l'a- 
miable , avec cbacon des cultivateurs, la con- 
tribation qu'ils sont en état de lui payer selon 
l'abondance de la récolte, ou la stérilité de l'an- 
née. S'il arrivait qu'un sujet ne voulut payer 
aucun impôt à son chef, chose qui ne s'est 
peut - être jamais vue , celui - ci ne pourrait 
point Ty contraindre; mais il aurait le droit 
de l'empêcher de cultivera l'avenir aucun en- 
droit de son territoire. Les officiers du maim-^ 
guy reçoivent un peu de grain pour leur peine, 
au bien le maimguy leur remet leur impôts 
car ils cultivent leurs champs aussi bien. que 
lui-même.. Ils ne sont point salariés, mais ils 
jouissent d'une certaine considération , et re- 
çoivent quelques dédommagemens de leurs 
peines au jugement des procès; il n'y a que le 
jemmadar dont la charge est purement, hono- 
raire ; ils dépendent absolument da^maunguyy 
dont ils exécutent les ordres , et qui les casse 
toutes les fois qu'il a lieu de s'en plaindre.. 

Le Sirdar maunguy^ on chçf d^nn toppah^ 
qui est la confédération de plusieurs villages , 
ne perçoit d'impôt que sur son village ;. mais on 
lui paie , lorsqu^on a> recours à lui, un= droit 
proportionné à l'importance de l'affaire. C'est 
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)tii qui assemble les mqunguya et leurs Tas^ 
saux pour agir offensivement ou défensive* 
ment , sans pouvoir néanmoins forcer à agir 
ceux qui im prouvent ses motils. Lorsque dans 
leurs guerres particulières , les montagnards 
se font prisonniers, ils se relâchent avec ou 
sans rançon;. mais ils ne portent point la mémo 
clémeixGe dans leurs expéditions contre leshii- 
.foitans de la plaine ; là , tout ce qui leur &it ré- 
sbtance esl mis à mort sans pitié. Les hommes 
qui ne se défendent point^ les femmes ^ les en- 
fans ((ont dépouillés, sans néanmoins qu'on les 
maltraite ni qu'on les. fasse prisonniers; on se 
garde bien surtout d'attenter à l'honneur des 
femmes ,.car on croit fermement que celui qui 
l'oserait devrait perdre incontinent sa raison 
et mourir. 

Les armes des montagnards sont, en général, 
Parc et les flèches; quelques-uns ont des 
épées^ d'autres, en plus petit nombre en- 
core y possèdent des fusils . à mèche , qia'iU 
ont probablement enlevés dans leurs excurr- 
sions.. Ils vont à la chasse dès qu'ilsont la force 
de se servir de leurs armes, et ^ont si passion- 
ïiéspour ce divertissement qu'ils le prennent 
dans toutes les saisons, et supportent les plus 
grandes fatiguespour le faible dédommagemen t 
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qu'ils en retirent. Us se servent toujours de 
flèches empoisonnées à la chasse y jamais à la 
guerre; ils en portent presque toujours néan- 
moins j pour être prêts à chasser y si roccasion 
s'en présentait. 

Il n'y a point d'esclave dans les montagnes , 
mais l'esclavage n'y est point défendu ^ car oa 
ignore ce que c'est ; jamais parens n'y ont eu 
l'idée de vendre leurs enfans; les serviteurs ne 
restent avec leur maîtres qu'autant qu'ils le 
veulent , ou que ceux-ci Font pour agréable. 

Dans le compte que le colonel Brow rendit 
au gouvernement, en 1776 , il observe que de- 
puis quinze ans environ, les peuples de ces 
montagnes n'avaientaucun gouvernement fixe, 
et qu'ils étaient devjenus, pendant ce période 
extrêmement dangereux pour le plat pays, où 
ils descendaient incessamment, tantôt de leur 
propre mouvement , tantôt sollicités par quel- 
que zémindar ^ qui partageait avec eux la 
dépouille de ses voisins, et toujours conduits 
par l'attrait du pillage; toutes communications 
étaient interrompues ;leslieux voisins des mon- 
tagnes presqu'entièrement dépeuplés, et la route 
Bhaugulpore à Fouroukâbad n'offrait plus de 
'sûreté aux voyageurs,!; - ■' 

Les choi^es étaient en cet état , lorsque le ca- 
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pitaiûe Bfoivk fat envoyé avec uii détachement 
d'infanterie légère , pour remédier à ces désoirr 
dres , et imprimer la terreur du nom ânglaift 
dans Tèsprit de ces montagnards. Le succès de 
cette expédition fut plein et rapide ; Browk re- 
poussé ces pillards daiis le cœur de leurs mon-^ 
tagnes, les persuade de Fim puissance où ils sont 
de lui résister enplaine, et in vite les cheÊ à venir 
le trouver pour négocier un arrangements 11 
leur donna un grand repas à cet efifet, et leur 
distribua des turbans. Le capitaine Browm lui 
ayant succédé dans le commandement avant là 
conclusion du traité ^ acheva heureusement 
son ouvrage. Ainsi , ces deux officiers prépa- 
rèrent; la voie à M. Cleveland, qui a conclu 
depuis, avec les chefs des montagnes , les con- 
ventions les plus stables et les plus avanta- 
geuses qu'il fut possible de leur faire accepter. 
Après avoir gagné leur amitié par ses présens, 
et leur confiance par la franchise, de sa con- 
duite , il enrôle les hommes de bonne volonté, 
les habille, leur assigne urr traitement , sans les 
obliger toutefois à servir pendant un temps li- 
mité ; de sorte que ce corps se, trou va souvent 
dans ses fluctuations, fort de plus de millç sol- 
dats; il eut tant dé conûanbe dans leur fidélité; ^ 
qu'au bout de deux ans, il obtint pour eux 
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des armes à* feu qn'ilk manient préfimtoniefit 
ayec assez d'adresae« J'oserai dire eno<»e qa'ib 
sont peat'^étresnseeptibles d'un aussi grand de- 
gré de discipline qae les autres liafti& d& can«v 
tons différensy qui sont au s^vice de la Grande- 
Bretagne. M«. Clévelfxni assigna de plastdee apf 
pointemens à tous les che& et officiera de iap^ 
paha. Le sindar maunguy re^t dix roupies par 
ttioiS) et chacun de ses naih^ ^ trois^ Les maurtf^ 
g'Ef^tf subâkemes ne forent point salariés j mais 
on donna deux roupies aussi chaque: mois à 
tous ceux dont le village avait fourni au litoins 
un volontaire. Les che&> de leur coté, se 
nenditentuon-seulentent responsables de lnoon*» 
duite de leurs vassaux, mais ils s'engagèrent de 
livrer au collecteur, pour être )ugé à Bbaognl^ 
pore ou à Radj^mahall, par une asseifÊifblée dé 
efae&y quiconque troublerait la tranquillité pu- 
blique. 

Ces sages réglemens assurèrent à la fois le 
bonheur des montagnards, le repos des habi^ 
tans de la plaine, ef rendirent également cher 
aux u^ et aux autres le nom de Clépeland. 
Après sa mort, la reconnaissanee des Zemm- 
dar» alla jusqu'à élever un monument en 
forme de pagode à la mémoire de leur b&en&i- 
teur. 
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4 Je dois, avant de concluce^ rendreaux mon* 
tagmrds la justice de dire qu'ils respectent la 
-vérité autant que peuple du monde , et mour- 
raient plutôt: que de la trahir de propos déli«- 
héré; mais je ne parle que de ceux qui n'ont 
point eu de relations avec les Indiens musuh 
v$ans de Ja plaine, chez lesquels l'intérêt etlç 
mensonge sont synonymes; car pour ceux-ci 
)e ne saurais déterminer à quel point ce com^i^ 
soerce peut influer sur leur conduite. 
• Les montagnards sont en général d'un ca-* 
ractère gai et humain , mais d'une timidité ex-^ 
trême;. Lorsqu'on les in\ite à chanter , ils ré--t 
pondent qu'ils, ne le peuvent point sans boire à 
didcrétipn au préalable^parce qu'ils sont hon teqx 
à. moins d'être. ivres. Comme tous les peuplet 
qui .sont dans lun état non-civilisé., ils aiment 
avec passion les liqueurs enivrantes , et esti-» 
ment davantage celle qui les enivre le plus 
vite, car l'ivrognerie n'a rien de honteux à 
lenra regards. Au contraire , la religion semble 
Fautoriser, car il n'y a point de festin méri- 
toire qui ne soit couronné par l'ivresse. 

Les exemples d'un.e vie longue sont extré^ 
mement rares. J'ai ouï parler d'un homme qui 
avait atteint sa centième année ; mais n'ayant 
jamais rencontré personne qui eût cet âge ou 
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qui pàt même ine'dirfeie sien y^9^^G9i^y^4gà»r 
point attention , je sais tenté de révoquer 1« 
chose en doate. Un jour je vis une vieille 
femme parente d'un chef dans la maison de 
qui je logeais ; elle était, à ce qu'on me dit, d'un 
fort grand âge ; mais ayant pris un grand verre 
de liqueur , elle donna l'exemple aux assistans 
en chantant et en dansant devant moi. Exem- 
ple qu'ils suivirent tous à l'envi. 

J'ai parcouru les montagnes dans un sens oa 
jamais Européen ne m'avait précédé; et pour 
fîtmiliariser les habitans avec une vue si nou- 
velle pour eux , je portais une infinité de pe- 
tits présens qui me concilièrent la bienveillance 
de tous les villages par où j'ai passé avec 
M. Grant, mon compagnon de voyage, et dans 
lesquels nous avons laissé un souvenir précieux 
de notre visite. 

: ' • ' : . 

I 

A Bhaugulpore, le 27 juîa 179a. 
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